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    Quand Jackson et moi étions entrés dans l’appartement, avec la ferme intention d’obliquer vers la chambre sans plus attendre, Miou était sortie de la salle de bains, fraîchement douchée et changée pour rejoindre sa famille. Ravie, même si j’avais lu l’étonnement sur son visage, elle lui avait proposé un café, sûrement pour se montrer accueillante. Et l’idiot s’était senti obligé d’accepter. Je ne savais pas encore lequel des deux je détestais le plus, pour le coup.


    Je m’étais retrouvée attablée dans notre petite cuisine avec l’envie assez indécente de grimper sur un homme ; ma meilleure amie présente ou pas dans la pièce ! Je ne pouvais m’empêcher de le dévorer des yeux, abasourdie de le voir ici. Et puis, après tout, j’avais surpris Miou et Tim plusieurs fois dans des situations plus qu’équivoques – joie de la colocation –, elle ne pourrait me jeter la pierre.


    Hobo de son côté avait fait le tour de l’appartement et il entreprit de griffer le bas de mon jean jusqu’à ce que je le prenne sur mes genoux pour le câliner. Ça, au moins, je le pouvais. Miou avait annoncé partir à 17 heures pour chez elle et, quand l’heure arriva, je tentai de lui envoyer mentalement des signaux… qu’elle rata complètement. Dieu merci, Tim – je remarquais qu’il restait volontairement en retrait, comme s’il était mal à l’aise – vint à mon secours en lui rappelant que la mère de mon amie les attendait. Je compris à retardement, obsédée que j’étais par Jackson, que Miou avait joué la montre car elle était morte de trouille.


    Je finis par les mettre dehors moi-même et refermai la porte avec un petit creux au ventre, comme un doute ou une peur. Enfin, je fis face à Jackson qui s’était accoudé au chambranle de la cuisine. Nos regards s’unirent un long moment. Il m’adressa un sourire de plus en plus large, légèrement de travers, craquant au possible.


    — Hobo, va te balader et détruire quelque chose, je dois d’urgence parler à Thia en tête à tête…


    Oh, oh… Avant que je n’aie eu le temps d’articuler le moindre mot il bondit à travers le hall, se prenant pour un rugbyman, me faucha au passage, me soulevant sans peine, et m’entraîna à toute vitesse dans le couloir.


    — À droite, pensai-je à lui indiquer, réalisant qu’il ne pouvait deviner lui-même notre destination.


    — Je visiterai le reste plus tard, promit-il.


    J’éclatai de rire alors que je pendais à moitié au-dessus de son épaule. Quand le chat nous suivit, j’eus la présence d’esprit de claquer la porte – presque sous son nez comme en témoigna un miaulement mécontent. Tant pis, je ne voulais pas le voir débarquer au mauvais moment !


    Jackson me reposa au sol et me regarda longuement. La folie douce habituelle s’était diluée sous autre chose, un sentiment diffus et fort qui me surprit. Un peu comme au café, quand il s’était confié sur son ex ou les raisons de sa nonchalance. Il ne faisait plus semblant et je percevais chez lui une brutale envie de moi. Mon cœur s’affola.


    — Enfin, seuls… tu m’as manqué, déclara-t-il avec un sérieux qui me toucha.


    — Merci d’être venu, surtout pour Noël… toi aussi, tu m’as beaucoup manqué, avouai-je.


    — À Noël, il faut être avec ceux…


    Je n’eus pas besoin qu’il finisse la phrase, je connaissais comme tout un chacun ce grand principe de Noël. Lui faire face fut plus difficile que je ne m’y attendais, tant je nous sentais proches…


    Ses mains me frôlèrent, il caressa mon visage, mon cou, mes hanches. Sous ses doigts, l’émotion qui m’étouffait, tangible, se mua en désir. On bascula sur le lit sans que j’y prenne garde et j’écartai les jambes pour l’accueillir. Jackson semblait me redessiner, prenant le temps d’effleurer chaque courbe, chaque centimètre carré de mon corps avec application.


    Il repoussa l’absence et les doutes en quelques minutes, devenant la seule chose qui comptait à mes yeux. Sa peau me réchauffait à me brûler et une envie de lui me fit gémir. J’ondulai et m’attaquai à sa ceinture tandis que, sur mes indications, il fouillait à tâtons la table de nuit pour récupérer les préservatifs. L’urgence nous soudait l’un à l’autre et je ne pouvais respirer que s’il m’embrassait. S’il me laissait, là, maintenant, jamais je ne m’en remettrais. C’est ce que hurlait tout mon corps dans une certitude écrasante.


    Contrairement à d’habitude où il aimait me rendre folle jusqu’à ce que je lui demande de me prendre, il me pénétra rapidement et vint cueillir quelques larmes sur mes joues que je n’avais pas eu conscience de verser. Nous n’avions encore jamais fait l’amour de manière si traditionnelle ; lui au-dessus de moi. Pourtant je n’aurais rien voulu d’autre à cet instant. J’avais envie de me sentir pressée contre lui, minuscule sous ce torse large.


    Il me poussa hors de mes retranchements jusqu’à ce que je me crochète à lui, l’appelant, le suppliant, je ne savais plus trop. Tout me semblait sens dessus dessous, je gémis comme rarement, emportée par un plaisir brut, accrochée à ma tête de lit. Je me laissais totalement aller.


    Jackson se mouvait lentement, il tisonna mon désir jusqu’à ce que mon corps se resserre en rythme autour de lui. Nos regards rivés l’un à l’autre, j’expérimentais pour la première fois ce qu’il entendait par « tu m’as manqué ». Jamais il ne m’avait prise ainsi, ce n’était pas que du sexe, c’était… plus. Presque trop pour moi, seule l’expression « faire l’amour » pouvait décrire ce moment particulier et la force qu’il semblait mettre à nous rapprocher, à se fondre en moi.


    L’orgasme qui me traversa fut si puissant que je me contractai toute entière sous l’impact. Il effaça toute peine, douleur ou doute de mon corps. La peau couverte de chair de poule, je soupirai. Mon cœur battait la chamade et j’eus peur qu’il bondisse de ma poitrine en des mots irréfléchis. Je me concentrai pour retrouver mon calme, et sa respiration erratique dans mon cou me fit sourire.


     


    Enlacés sur mon lit, nous essayions de nous convaincre depuis un quart d’heure de sortir de cette chambre et d’aller manger quelque chose.


    — On a réussi à le faire dans un lit ! remarquai-je enfin.


    — Oui, j’ai trouvé ça confortable… Je m’étais ruiné le dos, la dernière fois.


    — Romantique, ironisai-je. Tu peux en profiter pour me vanner sur mes grosses fesses, c’est le moment !


    Son regard se fit plus sérieux et il soupira.


    — Tu as maigri, Thia. Tu n’en avais pas vraiment besoin… tu fais bien ce que tu veux de ton corps, mais je suis inquiet quand même. Je sais à quel point tu travailles et… les raisons probables derrière tout ça.


    Je lui fus reconnaissante de ne pas enfoncer plus le clou. J’avais reçu le message cinq sur cinq. Au moins, il ne me croyait pas au régime, il avait deviné que je me dépensais en général entre six à huit heures par jour en dansant et que compenser ça par un apport calorique se révélait juste impossible. À moins de prendre des actions chez Nutella, peut-être.


    — Je suis soucieuse. Tu me manques. Je me sens seule et je travaille énormément, avouai-je. Et puis tu peux parler, je suis certaine que tu bosses autant que moi.


    Il bascula sur le ventre pour pouvoir mieux me regarder, gardant ma main entre les siennes.


    — Je me reconnais effectivement dans cette description. Moi aussi, je m’inquiète pour toi et pour le futur, et tu me manques plus que je ne veux l’admettre…


    J’eus un pauvre sourire. Il ferma un œil et m’observa ainsi un moment, la tête penchée.


    — Si tu visualisais ton niveau de… de manque de moi comme quelque chose de concret… je ne sais pas moi, un vase ou une jauge, ça donnerait quoi ?


     


    — Une jauge ? répétai-je, pas sûre de comprendre.


    — Un vase, une image à demi dessinée, le temps d’une chanson… Ce qui te fait plaisir, peu importe. Où en serais-tu ?


    — Presque plein.


    La réponse avait fusé avec une honnêteté qui nous perturba tous les deux. Ses épaules s’affaissèrent et je me redressai aussitôt.


    — Eh ! Jacks, je me suis mal exprimée. « Plein » genre la « coupe est pleine », j’en ai marre, tentai-je d’expliciter.


    Un sourcil haussé, il releva la tête pour me dévisager.


    — J’ai failli arrêter de respirer ! Me fais pas des frayeurs pareilles… Car moi, tu me manques beaucoup, Thia. Ce n’est pas une formule toute faite, c’est… physique.


    Ma gorge se serra. J’approuvai, sérieuse. Bien sûr que je le comprenais. Je songeai à ses confidences sur Melinda et voulus me montrer aussi honnête.


    — Tu sais qu’il y a eu quelque chose entre Maden et moi, n’est-ce pas ?


    Ses yeux quittèrent aussitôt les miens et un tic joua sur sa mâchoire. Oui, il savait. Il préféra détailler le pêle-mêle au-dessus de mon lit – sur lequel il figurait plusieurs fois, d’ailleurs – plutôt que d’affronter mon regard.


    — Jacks ?


    — Oui, je m’en doutais, soupira-t-il. Continue : tu as fait ton choix et je dois… me faire une raison, c’est ça ? Il t’a également choisie ? Parce que je l’ai vu il y a une semaine dans les bras de Lauren, annonça-t-il d’une voix tendue.


    Je clignai des paupières, surprise par la colère sourde que je sentais en lui autant que par ses paroles. Chacun de ses membres était crispé et il paraissait prêt à mordre quelqu’un. Et a priori, j’étais la seule victime potentielle.


    — Jacks…


    — Pourquoi est-ce que j’ai sorti ça ?! Je déteste la manière dont je viens de me comporter ! Je ne suis pas un connard jaloux ! Ça ne me ressemble pas. Et ce que j’ai dit était mesquin, c’est… merde ! s’énerva-t-il en remuant.


    Il me regarda à nouveau et je lus de la détresse sur son visage. Je rampai jusqu’à lui et l’enlaçai.


    — Je le sais. Tu ne t’es jamais montré jaloux.


    — Je ne le suis pas. Je ne m’accroche jamais à quelqu’un qui ne veut pas de moi. Je ne tente pas de faire craquer l’autre… Tu as une idée de la raison pour laquelle j’ai annulé tous mes projets pour passer Noël avec toi ?


    Je me doutais de la réponse et ma gorge se serra.


    — Les photos de Maden à Paris… Quand j’ai vu les photos, je me suis demandé si tu allais bien et j’ai sauté dans un avion sans réfléchir, pour que tu ne sois pas seule. Par contre ce genre de réplique qui ne me ressemble pas… je crains de finir par faire n’importe quoi. J’ai beau vouloir te laisser libre, j’ai peur de devenir comme ces mecs possessifs et bornés qui m’ont toujours paru à côté de la plaque… eh merde.


    Son désarroi me toucha au point de me faire mal. Comment mon cœur osait-il hésiter ? Je devais à Jackson une vérité qui traduise aussi bien que possible la cacophonie que j’abritais.


    — Écoute, j’ai conscience de tout ça. Arrête de te justifier. J’ai tendance à être un peu jalouse, figure-toi. Pas que j’en sois fière, mais je fouille régulièrement les sites de news pour voir les relations qu’on te prête. Ça te semble plus classe, peut-être, que ta réaction vis-à-vis de Maden ? Jacks, je me méfie de ce qu’il y a entre lui et moi. Je n’ai aucune idée de pourquoi je ressens ça, ça ne fait que m’encombrer. Et ce qui me paraît le plus horrible dans mon attitude c’est que s’il frappait à ma porte en m’annonçant qu’il a rompu avec Lauren, et qu’il me proposait quelque chose de concret… je ne sais même pas quelle serait ma décision. Parce qu’il y a toi. Je ne pourrais pas m’empêcher de continuer à penser à toi et d’avoir besoin qu’on… se parle. Me passer de toi me semble impossible.


    Il soupira, j’ignorais si c’était de soulagement ou de déception. Sûrement des deux.


    — Le vrai problème, je n’arrive pas à le dire correctement, car moi-même, je ne le comprends pas… Tu te rappelles cette série qu’on a regardée à New York, Doctor Who ?


    Il eut un pauvre sourire.


    — Bien sûr.


    — Il a deux cœurs. Je crois que… je suis un seigneur du temps, moi aussi. Je ne vois pas d’autre explication rationnelle à ce que j’éprouve, terminai-je d’une petite voix.


    Cette explication était la pire de toute l’Histoire de l’humanité. Depuis que les hommes parlaient, personne n’avait pu sortir pareille perle de stupidité. Jackson cligna des yeux et étouffa un rire avant d’exploser franchement. Je l’observai alors qu’il se gondolait et admis que c’était de bonne guerre.


    — Ça va, je reconnais que ça craint. C’était…


    Il me fit basculer d’un mouvement souple et m’enjamba pour se placer au-dessus de moi.


    — Oui, c’était mémorable. Vraiment. Mais ça te ressemble. La dernière fois tu as essayé de me décrire ce que tu ressentais en dansant, tu t’es aussi servi d’un dessin animé de quand tu étais gosse. J’aime ça chez toi… j’aime aussi le reste.


    Ma respiration se bloqua quelque part et elle fut remplacée par une marée de larmes que je ne réussis pas à retenir. J’éclatai brusquement en sanglots. Jackson me regarda avec une expression atterrée.


    — Thia ? Chérie, arrête ça.


    Je m’accrochai à ses épaules et me cachai contre son torse. Mais pourquoi fallait-il que je réagisse ainsi, foutues larmes ! La semaine précédente, j’avais été poussée d’une scène par une ballerine maladroite – même si je n’avais qu’à moitié cru à la coïncidence car nous étions en pleine audition – et en plus de m’être presque foulé la cheville j’avais raté le rôle. Pas une larme de rage ou de douleur ne m’avait échappé, alors qu’on avait rarement fait preuve de tant d’injustice envers moi sur le plan professionnel. Rien ne m’atteignait jamais… Que fabriquaient mes fameux deux cœurs ? Se montrer émotive était quelque chose que j’avais en horreur. L’émotion était faite pour être canalisée par la danse, et rien d’autre.


    Évidemment, je ne fis que pleurer de plus belle.


    — Explique-moi ce qui te met dans cet état ? s’enquit-il après m’avoir laissée longtemps m’épancher sur sa chemise.


    — Tu mérites que… (Je m’interrompis en réalisant que je lui parlais en français et repassai à l’anglais.) Tu mérites que je n’aie qu’un foutu cœur. Tu vaux tellement mieux que mes hésitations ! Quand est-ce que tu vas le voir et me planter là ? Ce sera bien fait pour moi de ne pas m’être décidée plus vite. Je suis trop conne, je me déteste…


    Je ne « pêchais pas les compliments » comme disaient les Anglais, j’étais parfaitement sincère. L’angoisse qui m’empêchait presque de respirer n’avait rien de simulée. Je compris que je faisais un début de crise de panique et quand Jackson vint contre moi, sa bouche rencontrant la mienne, je rouvris les yeux. Il m’embrassa avec ferveur, nos corps s’épousant, et il me communiqua sa chaleur pour m’aider à reprendre pieds et me calmer. Un long regard silencieux nous relia et notre baiser s’éternisa. Son corps pesait sur moi et, pourtant, je le pressai un peu plus contre moi, dans une vaine tentative de fusionner avec lui.


    — Arrête de penser ça. Je peux encore t’attendre. Si tu ne me tiens pas à distance, je le supporterai. OK, « Docteur » ? Mais je préférerais t’appeler Amy Pond, elle est plus sexy, souligna-t-il. Et puis, Hobo ne me pardonnerait pas de ne plus te voir.


    — Comment peux-tu accepter tout ça ? persistai-je, refusant l’échappatoire qu’il me proposait tacitement.


    — Parce que c’est toi.


    Son ton était sans appel.


    — Ça n’excuse pas tout, soupirai-je.


    — Mais ça explique tout.


    Je lui concédai un sourire. Lui et Hobo patienteraient encore un peu, mais pour combien de temps ? Si j’avais deux cœurs, il ne tenait qu’à moi d’en laisser dépérir un. Maden devait retourner à Lauren et je devais choisir de me lier à Jackson, de m’assurer qu’il occupe toute la place qu’il méritait ; la seule place.


    On n’écoutait pas ses deux morceaux préférés en même temps. C’était impossible, les deux mélodies pouvaient être parfaites dans l’absolu, pourtant une seule m’était destinée.

  


  
     


    Jackson était reparti tôt au matin, deux jours plus tard. Pour ne pas me laisser le temps de réfléchir, nous avions prévu une séance de shopping intensif avec Miou. Nous avions cherché des vêtements pour un casting pour lequel elle auditionnait le vendredi à venir. J’avais moi-même une petite représentation dans un nouveau club de tango. Je devais danser avec le public et proposer plusieurs démonstrations tout au long de la soirée d’ouverture. Le shopping était toujours une bonne manière de se retrouver entre filles. J’avais besoin de profiter un peu de sa présence seule à seule, on ne faisait que se croiser depuis trop longtemps. Tant pis pour Tim !


    Alors que nous rentrions les bras chargés, Miou se figea devant moi et je la percutai, occupée que j’étais à ne pas marcher dans une crotte de chien. Je détestais notre voisin et son labrador ! Je relevai la tête et suivis son regard pour découvrir, de l’autre côté de la chaussée, quelques journalistes armés de caméras et d’appareils photo en train de faire le pied de grue.


    Sans même nous concerter, nous tournâmes les talons et repartîmes sans attendre vers le métro. Ils nous repérèrent cependant en quelques secondes. L’album consacré à ma petite personne sur Internet allait encore s’étoffer. Super. Que penseraient toutes ces nanas derrière leurs écrans de ma veste du jour ou de mon headband ? Trop originaux ? Et mon expression ? Avais-je l’air plus hautaine que la veille ? J’aurais bientôt des avis sur le sujet. Je soupirai et serrai les dents.


    — Mesdemoiselles ! Êtes-vous amies ?


    — Lui en voulez-vous d’être en couple avec votre ex, mademoiselle Couri ? demanda agressivement un chauve bedonnant à Miou.


    Sa manière de se mettre en travers de notre route et de plaquer son micro à deux centimètres de nous me sidéra. Ils me faisaient presque peur avec leur attitude sans gêne. J’étais choquée, et en plus j’avais une belle envie de rire devant une telle bêtise.


    — C’est ma meilleure amie et colocataire. Elle ne sort pas avec Tim Harper, qui est mon petit copain ! Point ! répondit Miou d’une voix glaciale.


    — Connaissez-vous Maden Thomas ? insista-t-il, pendant que son coéquipier se rapprochait pour la filmer.


    Je détaillai Miou. La colère la poussait souvent à s’exprimer sans réfléchir et elle le regrettait par la suite. Elle était plus sanguine que moi – et ce n’était pas peu dire – donc je m’inquiétais. Entrer dans le jeu des paparazzi ne me paraissait pas judicieux. J’essayai de lui attraper le bras et de lui envoyer un avertissement par notre lien télépathique, priant pour qu’elle capte.


    — C’est le meilleur ami de mon mec, nous sommes tous une bande de potes. Ça s’arrête là !


    Raté. Miou fonçait tête baissée et la télépathie ne semblait pas à l’ordre du jour. Malgré tout, je devinai la panique qui la gagnait ; elle venait de comprendre qu’elle aurait mieux fait de garder le silence depuis le début. Je pressai le pas et la forçai à avancer en la tirant par la main. Je tentai de contourner un des photographes alors qu’il avait dû lancer son appareil en mode rafale… sur mes fesses ?! Oh, s’ils continuaient, je sentais que j’allais finir par lâcher le dogue. Tant pis pour vous les gars si Miou vous abîme !


    — Et vous, mademoiselle ?


    Le chauve se planta devant moi, juste à une dizaine de mètres de la bouche de métro. Heureusement pour lui, je ne disposais d’aucune arme contondante.


    — Je n’ai rien à ajouter, articulai-je enfin, espérant vainement les voir bouger.


    — Mais vous connaissez aussi Maden Thomas ? Des photos de vous ont été prises, ainsi qu’avec Jackson Easter et…


    — Elle vous a répondu ! Vous auriez l’amabilité de vous pousser ? Vous m’empêchez de rejoindre ma station de métro !


    Je me débattis pour faire deux pas et la situation devint grotesque. Je n’allais quand même pas marcher sur ce type ! Quoique, imprimer mes hauts talons sur son crâne ne m’aurait pas dérangé. Pour la première fois de ma vie, je pouvais officiellement dire que je n’avais pas acheté suffisamment de vêtements ; je ne pouvais même pas me servir de mes paquets comme de béliers. Ça m’apprendrait à écouter mon banquier. Si Maden avait parfois l’air ridicule avec ses gardes du corps, ça devait se révéler pratique pour avancer !


    J’écrasai plusieurs pieds du bout de mon talon pour casser le rempart et fonçai dans la brèche, traînant Miou derrière moi. Et oui, ma nouvelle paire de bottes avait un talon élégant et pointu. Comme le métro semblait hors d’atteinte, je m’orientai vers un abri de bus, puis montai dans le seul véhicule en stationnement. Il était plein à craquer, les journalistes n’oseraient pas nous y suivre.


    J’allai vers le fond et, deux arrêts plus loin, nous pûmes enfin nous asseoir.


    En silence, je contemplai mon amie aussi abasourdie que moi. Quelle impression donneraient ces photos et nos déclarations ? Un grand n’importe quoi, assurément. Comment Maden prendrait-il cet interrogatoire ? Nous n’y disions rien de précis, mais on pouvait sûrement compter sur les médias et leur imagination pour détourner les quelques paroles que nous avions lâchées.


    — On ne risque pas de rentrer à la maison ce soir, constata Miou. La prochaine fois qu’on a ce genre de crises à gérer, j’oublie les stilettos ! J’ai cru que j’allais me rompre le cou avec leurs conneries.


    De mon côté, j’étudiai le plan de la ligne, à la recherche d’une solution.


    — On devrait effectivement éviter ; je ne me sens pas d’humeur pour un deuxième round. Si on descend dans cinq arrêts et qu’on attrape la ligne 14… puis un RER, on doit pouvoir atterrir chez Lianne. Rallier le secteur de Janis nécessiterait au moins trente minutes de plus et Lou ne peut pas nous recevoir dans son studio.


    — OK.


    Miou dégaina son portable et composa le numéro. Je regardai les rues défiler et m’efforçai de ne pas trop repenser à cette dernière heure. Le cabas d’une vieille dame pressé contre ma cuisse et le livre à la mode chez les quinquagénaires à deux centimètres du visage grâce à mon autre voisine, je pris mon mal en patience jusqu’à notre destination.


    — Elle nous attend, annonça Miou en raccrochant. On squatte la chambre de sa fille et la petite Morgane va dormir avec eux.


    Je souris. Quoi qu’il arrive, notre groupe était là. Nous nous forçâmes à parler de tout et de rien, en évitant soigneusement d’évoquer l’incident. J’espérai juste que nous pourrions bientôt rentrer chez nous sans être assaillies ou avoir à nous cacher.


    Je passai une fin de soirée agréable et les hamburgers maison se révélèrent délicieux. Je laissai ensuite les adultes entre eux et rejoignis Morgane. Nous décidâmes de regarder le dernier Disney tout en jouant avec des Barbie et des figurines d’animaux bariolés – même si, de mon point de vue, l’histoire de la rencontre de « Kayla » avec un raton laveur rose et un bébé girafe paraissait plutôt hasardeuse.


     


    Évidemment, dès le lendemain les photos circulaient sur Internet, mais elles semblèrent moins se diffuser. Les paparazzi n’avaient pas dû en tirer grand-chose d’intéressant. Sans Tim, ça devenait un maigre ragot à traiter.


    L’incident se reproduisit plusieurs fois, avec de moins en moins d’ampleur. Tim était reparti exprès à Londres pour calmer les journalistes et une bonne partie d’entre eux abandonnèrent. Miou faisait parler d’elle et elle décrocha plusieurs auditions suite à ce cirque. À tout mal il y a un bien, comme aurait dit ma vénérable mamie Violette.


    Le soir du retour de Tim en Angleterre, mon portable vibra dans ma poche arrière et je soulevai mes fesses pour l’attraper, l’œil rivé sur un mauvais film de zombies, pourtant assez addictif.


    « Désolé. Vraiment… J’adore ton chapeau. », étaient les seuls mots que contenait le SMS. Je reconnus le numéro immédiatement, même si, encore guidée par une superstition étrange, je ne l’avais toujours pas entré en mémoire dans l’appareil.


    Une sensation au creux de ma poitrine se réveilla. Est-ce qu’il faisait référence aux photos et à tout ce tapage, ou à la nuit que nous avions « passée ensemble » ? Ou aux deux ?


    Je me demandai si je devais répondre quelque chose et, si oui, quoi. Puis je finis par dire ce qui me semblait vrai, même si c’était effrayant. Au vu de tout ce que je ressentais depuis un moment – mon sommeil merdique, mon manque d’envie de quoi que ce soit en général et l’état de mes tripes tous les matins depuis le départ des deux hommes de ma vie, cette impression vertigineuse de vide qui me taraudait jusqu’à la nausée –, toutes ces histoires de paparazzi me laissaient indifférente. Les clichés disparaîtraient vite. Et au pire, ça n’avait pu faire du mal qu’à son couple. Cet aspect-là, il devait le gérer seul.


    J’écrivis donc, honnêtement et sans arrière-pensée :


    « Pas d’importance. »


    Il l’interpréterait comme bon lui semblerait. Le plan des dix mois n’était pas si mal et je le savais, Tim allait prendre ma place en tant que deuxième « colocataire » dès que le tapage serait retombé. Je devais me vider la tête et voir clair en moi, à tout prix. Et vite. Il me fallait un endroit où me retrouver et la danse allait encore être mon refuge indéfectible. En particulier la danse hawaïenne qui restait une passion assez puissante pour me faire oublier mes problèmes.


    Maden avait entamé officiellement des pourparlers avec les studios pour participer à la production de pas moins de cinq films à venir, et je ne l’attendrais pas si longtemps. Peut-être était-ce sa manière de me faire une réponse détournée, d’ailleurs ? Qu’il opte pour ce choix de carrière me semblait logique, mais je n’allais pas laisser ma vie en suspens pendant des années. Aucune rumeur ne circulait sur de tels échanges entre Jackson et les studios. Je me demandais s’il souhaitait passer à autre chose ou si, sans que nous en ayons parlé, il pensait tout comme moi qu’il nous serait difficile d’être ensemble s’il remplissait son emploi du temps comme Maden et continuait de côtoyer ce dernier pour la saga.


    Parce que je l’avais promis – même si je faisais sûrement preuve d’un acharnement stupide – je patienterais jusqu’à la sortie du prochain film, et on verrait ensuite. D’ici là les choses se décanteraient, il fallait y croire. La danse m’aiderait comme elle l’avait toujours fait… ça prenait juste un peu plus de temps que d’habitude.

  


  
     


    9 mois plus tard…


     


    Je sortis de la douche et me plantai devant mon armoire. Quelle chaleur ! La température ne descendait jamais bien bas à Hawaï, mais depuis quelques jours c’était insoutenable. J’allais finir par tomber, lyophilisée sur place ! À peine sèche, je me sentais presque moite, insupportable ! J’enfilai un short en jean ultra court ainsi qu’un débardeur entièrement ouvert sous les bras et juste noué sur le côté de mes hanches. Dans moins d’une heure, j’avais rendez-vous à l’école pour mes évaluations. Je devais montrer ce que j’avais retenu de tout cet apprentissage. Plus de neuf mois de travail qui allaient se jouer sur les trois prochaines semaines.


    Cinq minutes plus tard, je courais pour tenter de rattraper mon retard et arriver à monter dans le bus à l’arrêt au bout de la rue. L’échauffement commençait !


     


    Au centre de la piste, je fis abstraction des gens tout autour, surtout des professeurs qui allaient me noter. Je me concentrai sur autre chose : la musique qui retentirait dans quelques secondes et que je connaissais par cœur, le sens profond de la danse et les mouvements à interpréter, me repassant les points clés dans ma tête. Chaque geste devait être juste, affûté pour transmettre la signification voulue. Je fis jouer mes doigts et déliai mes poignets en prévision ; les mains assumaient une grosse part du travail dans ce type de danse.


    Le hula se rapporte au fait même de vivre, il véhicule en lui un espoir et relie ses interprètes à l’univers. C’était ce que j’aimais d’ailleurs ; chaque danse porte en elle un message, une volonté, mais je n’avais trouvé cette quintessence que dans le hula.


    J’allais exécuter un kahiko – la forme la plus traditionnelle du hula. J’avais revêtu mon costume et une coiffe, ici nous ne portions pas la version pour les touristes avec les fausses noix de coco et les pagnes en plastique. Je préférais d’ailleurs la simplicité de ma tenue actuelle, elle convenait mieux à l’esprit authentique du hula tel que je le concevais ; moins d’apparat, plus de sens. La danse que je devais réaliser aujourd’hui n’était pas spectaculaire. J’avais des déhanchements, des mouvements rapides, mais le but n’était pas d’étaler mes capacités devant des curieux, plutôt de retranscrire l’essence de cet art que nous avaient retransmis nos professeurs et, en cela, l’équilibre et la justesse étaient de mise.


    La chanteuse qui était venue pour les examens me sourit. Les deux musiciens avec leurs tambours étaient en place et, bientôt, les percussions s’élevèrent, emplissant mes oreilles et mon cœur.


    J’inspirai et me lançai. Le mouvement partait des hanches qui ondulèrent de droite à gauche, puis mon buste suivit. L’histoire commençait, je racontais le début des temps, le soleil qui se lève pour la première fois sur la terre. C’était tout cela que je devais exprimer sur les premières minutes. Tout le monde connaissait ici ce mythe séculaire tant de fois conté, les filles qui m’entouraient avaient grandi en voyant leurs aînés danser cela, alors que j’apprenais sur le tard cette même culture.


    Concentrée, je laissai l’inquiétude se diluer dans les mouvements et le sens que je souhaitais impulser à mon hula qui nécessitait toute mon attention. Après une longue minute où seul mon bassin bougeait, mon bras suivit à son tour, chaque oscillation ayant une signification. Je devais être souple et vive tout à la fois, sans une once de rigidité. Jusqu’au bout de mes doigts je contrôlais le poignet, l’inclinaison de mes phalanges et tendais les muscles, qui devaient transmettre une force.


    L’ondulation se répercuta par mes épaules jusqu’à gagner l’autre bras ; j’évoluais lentement, frappant la mesure de coup de bassins en accord avec les tambours. Puis je m’accroupis, mes hanches se secouant de plus en plus vite dans un rythme insensé, et avançai ainsi, par petits déplacements latéraux, avant de me relever pour poursuivre mon histoire. Le jour que je contais de jeune se fit vieux, comme une métaphore du temps qui passe, et mes mouvements s’adaptèrent. Je sentais les bracelets de mes chevilles tanguer à chaque pas, j’alternais les appuis sur le devant du pied et le pied à plat, entièrement posé, pour donner une légèreté à ma danse, sembler en suspension, gracieuse.


    Je me concentrai sur les figures que je devais reproduire avec mes poignets et mes mains pour devenir une onde, une source liquide, représentant l’océan pacifique qui reliait toutes les îles d’ici entre elles. Ce qui aurait paru aléatoire à un observateur extérieur était en fait plein de sens, j’exprimais la force de la mer, son rôle dans la vie de l’île.


    Mon cœur battait en rythme avec la musique. Le sacré devait être dans l’exécution de chaque mouvement, porté jusqu’à son aboutissement. J’ondulai avec autant de grâce que je le pouvais, habitée par des heures de répétitions, je laissais mon ventre se faire vague, bouger d’avant en arrière dans une ondulation ample : aucun à-coup ne devait le rompre, ce mouvement entraînait celui de mes hanches, de mes épaules, je me ployais telle une liane. J’imaginais le vent, l’importance de la terre et les dieux des légendes qu’évoquait ce hula. Mes appuis au sol se firent un peu plus lourds, pour m’ancrer encore plus.


    Concentrée, investie par ma danse et les impressions que je ressentais, je trouvais cet instant de grâce que cherche chaque danseur ; celui où la magie du sens accompagne celle du geste, la transcende. Quand chacun de mes mouvements quittait l’effort pour devenir facile, j’évoluais alors sans m’interroger, guidée par l’habitude, les répétitions et l’histoire que je contais. J’étais dépassée, portée par quelque chose de plus fort qui habitait mon corps, me donnait un sens et une raison de vivre.


    Puis, la danse s’acheva et mon mouvement mourut comme la fin du jour doit s’éteindre. J’avais mis toute mon âme dans mon interprétation de l’histoire d’un peuple qui n’était pas le mien. Le hula avait ce but, transmettre une culture, et en ça je me sentais toujours légitime malgré ma peau claire au milieu des autres danseuses. J’espérais l’avoir fait avec autant de justesse que possible.


    Mon cœur qui battait la chamade d’appréhension autant que d’excitation se calma un peu quand je croisai le regard de Noella, une amie. Elle me fit un clin d’œil. Je ne pus m’empêcher de sourire largement. Je tenais particulièrement à rendre honneur à mes enseignants, à cette culture fascinante que je respectais profondément. Et peut-être, à voir l’expression de Noella, y étais-je parvenue aujourd’hui. Je cherchais des yeux l’une de mes professeurs, assise en retrait. Elle aussi, elle souriait presque ; son visage et l’éclat de ses prunelles noires avait quelque chose de lunaire, de vénérable, je l’estimais beaucoup et la voir ainsi me remplit de fierté. Je saluai l’assemblée et les musiciens, puis je quittai le centre du cercle.


     


    Je prenais ma douche à côté de Noella. Nous avions sympathisé depuis le début du stage et elle m’avait aidée à me réhabituer au rythme de vie d’Hawaï. Nous parlions de nos performances respectives et mangions ensemble chaque semaine, elle était ma plus proche amie depuis mon arrivée ici. Perdre Miou, mon groupe de dingues et ma famille m’avait demandé un certain temps d’adaptation.


    Elle avait passé après moi l’évaluation et j’avais halluciné devant sa technique ; elle dansait le kahiko comme je ne pouvais qu’en rêver. Pour ne rien gâcher, Noella était une vraie beauté des îles et avait l’avantage de correspondre au style local, contrairement à moi. Ses danses n’en devenaient que plus captivantes et l’on retrouvait l’esprit natif du hula dans chacun de ses mouvements. Je faisais plus tache, et me teindre en blonde ne m’aidait pas à me fondre parmi les autres stagiaires. Quel que soit le hâle actuel de ma peau, je ne faisais pas illusion. Ceci dit j’avais eu besoin de changer de tête en arrivant à Hawaï et, vu le nombre d’Américains qui vivaient sur l’île, je ne détonnais pas tant que ça dans les rues, surtout à Honolulu.


    D’ailleurs, je m’étais pas mal défendue pour une étrangère sur mes premières évaluations. Peut-être réussirais-je, à défaut d’être une kumu – une enseignante de l’art ancestral et une « source de savoir » –, à être une professeure respectable, même sans être d’ici. Ce que je trouvais fascinant dans ces danses était leur lien à un patrimoine, à une mythologie et des valeurs ; elles parlaient de l’essence de l’île et de l’âme de ses habitants. Un peu comme ma vision à moi d’un tout logique et cohérent.


    Je suivis Noella jusque chez elle pour manger. Tous les jeudis, nous dînions léger et nous révisions nos chorégraphies, puis nous nous rendions dans un palace, le ‘Iolani, pour des représentations de hulas pour les touristes.


    Une fois que nous fûmes arrivées, je lui proposai de l’aide pour le repas, mais elle refusa comme à son habitude. Elle aimait être le chef unique et incontestable aux fourneaux.


    — Je peux surfer sur le Net ? demandai-je pour la forme, sachant qu’elle me laissait regarder mes mails quand je squattais chez elle.


    — Fais comme chez toi, me répondit-elle de la cuisine.


    — Merci !


    Je consultai rapidement mes deux boîtes mails. Je n’avais pas approché un ordi depuis trois semaines et l’opération allait me prendre un petit moment. Comme prévu, une cinquantaine de messages m’attendaient. Toutes mes amies de Paris avaient tenu parole et donné des nouvelles régulièrement. Ça allait de Lou, qui me transmettait les dernières parutions de romances fantastiques que nous dévorions toutes les deux et qu’elle me décrivait, notes perso à l’appui, en me promettant de me les prêter à mon retour, à la parodie de Confusion et zombies version Sims par Lianne à l’humour un peu déjanté, en passant par les découvertes musicales de petits groupes indépendants par Annouk avec qui je partageais une passion pour le rock alternatif. Çà et là, je trouvais aussi un mail de Tim, de mes sœurs ou même de mon père qui avait enfin décidé de dompter un ordinateur. À cinquante ans, il était temps !


    Les messages que je redoutais le plus restaient sans conteste ceux de Miou, l’enfant terrible. Elle avait résolu de m’envoyer – malgré mes protestations répétées – des infos sur Maden et sa vie. Elle se prenait visiblement pour mon espion personnel, ou elle craignait que je ne l’oublie, je ne savais pas vraiment. J’avais pensé la bloquer, vu que les menaces à distance ne l’impressionnaient pas, mais ne pas avoir de nouvelles d’elle m’aurait fait trop bizarre… Et, la connaissant, elle se serait servi du compte d’une des copines pour venir me maudire, moi et ma future descendance, sur des générations. Cela aurait fini en représailles si je n’avais pas rectifié le tir immédiatement.


    Bref, elle ne m’épargnait rien ; tout ce qui pouvait se rapporter à moi, selon elle, atterrissait dans ma boîte mail. Ça allait de ses dates de tournages à des photoshoots où je le trouvais beau à pleurer, ou encore des photos volées qui avaient officialisé le couple « Laurden » longtemps resté clandestin. Je cherchais toujours à comprendre l’intérêt pour moi de voir ces clichés, d’ailleurs. À part pour me signifier qu’il ne me fallait rien espérer et, si c’était son but, elle pouvait se réjouir : message reçu cinq sur cinq !


    J’en avais beaucoup voulu à Maden – sans en avoir le droit, en plus. J’avais côtoyé « Laurden », je savais pourtant à quoi m’en tenir. Mais tant qu’il n’avait pas confirmé publiquement leur relation, même si c’était un vrai secret de Polichinelle, quelque part, je me croyais presque à égalité avec elle. Illusion ridicule. Elle vivait avec lui, moi non, preuve flagrante de la grande gagnante du jeu : « Attrapez le Maden et vous gagnez un tour de manège à Paradise Land ! » Jusqu’à tout récemment, ils ne s’étaient que très peu affichés et j’avais pu faire semblant et tenter d’oublier leur couple. Mais à l’after organisée pour la sortie de Saba ange de la mort, on les voyait se galocher pendant la fête. J’avais supposé que leur légendaire discrétion s’était diluée dans l’alcool. Puis j’avais réussi à ignorer un début de nausée, le cœur au bord des lèvres. Étrange comme cette expression se révélait pleine de sens une fois qu’on avait fréquenté un connard d’Anglais d’un peu trop près.


    Et moi, idiote, je conservais les mails de Miou et les relisais parfois au lieu de les supprimer sans me poser de questions. J’en ouvris un au hasard ; une interview de Maden datée de deux mois. Il y expliquait adorer la France, « presque autant que l’Angleterre ». Une autre encore, où il annonçait en riant à la journaliste apprendre le français « pour le plaisir ». En découlaient toutes les suppositions de films que déclenchait chaque nouvelle déclaration. C’étaient, selon Miou, les « preuves directes » des intentions de Maden à mon égard… si on oubliait les photos de paparazzi où il se rendait à un concert avec sa dulcinée, main dans la main, bien entendu.


    Miou avait même osé m’envoyer deux ou trois photos volées de Maden au cours d’une soirée à Londres avec Tim et Neil, alors que j’avais interdit à Tim d’en faire autant avec moi. Une belle dispute sur Skype en avait résulté. Une fois de plus, je ne pus m’empêcher de rouvrir le mail en question. Maden, pris de trois-quarts, tenant un verre de bière entre ses longs doigts fins. Le visage au creux de la main, l’air rêveur et endormi, ses lèvres pleines entrouvertes… Quand j’en arrivais à ce point de ma contemplation, je fermais en général la fenêtre Internet rageusement pour arrêter de loucher comme une affamée.


    Je savais pourquoi elle faisait ça. Elle avait peur que j’oublie Maden suite aux allées et venues régulières de Jackson sur l’île. Il faisait la navette dès que ses tournages le lui permettaient. Avec ou sans Hobo, ça dépendait, le chat demeurait à moitié sauvage. Nous avions ainsi cohabité plusieurs fois au cours des neuf derniers mois. Jamais très longtemps, Jackson travaillait beaucoup et sa carrière passait peu à peu la seconde, peut-être d’ici un an serait-il une star aussi connue que Maden, constat qui m’inquiétait un peu.


    Entre ces périodes de « couple » que nous traversions – même si ça n’était jamais très long et que nous suspendions toujours notre relation quand il repartait pour éviter toute obligation l’un envers l’autre –, Miou avait essayé de me pousser vers la « faune locale ». S’il ne manquait pas de magnifiques Hawaïens, moins dangereux pour ma santé mentale selon elle, je savais pour ma part que je n’en étais plus là.


    Miou avait des réactions assez ambivalentes que je ne m’expliquais pas. Chaque fois qu’elle apprenait que Jackson m’avait rejointe, elle semblait ravie pour moi – sans doute car elle me sentait heureuse – pourtant elle ne lâchait pas l’affaire avec Maden et les photos qu’elle m’envoyait. Je me demandais si « quelqu’un » ne l’incitait pas à me parler de lui, à le rappeler à moi, et j’aurais plutôt accusé Tim, pour le coup. Bref, si j’étais bipolaire du sentiment, Miou l’était sûrement de la décision ! Tant que je ne serais pas en couple 24 heures sur 24, peu importe le nom de l’élu, mon amie/mère poule ne serait pas satisfaite.


    Depuis que j’étais ici, j’avais tenu bon. J’avais blacklisté le numéro de Maden et configuré mon téléphone pour refuser les appels masqués – au grand dam de ma sœur à qui cela compliquait bien la vie. Ma tournée, avec les SMS plus ou moins réguliers de Maden, appartenait au passé. Je n’étais plus entrée en contact avec lui et j’avais joué le jeu jusqu’au bout, me disant qu’il se détacherait de moi plus facilement… et qu’avec un peu de chance, la réciproque serait tout aussi vraie. Plus de neuf mois d’abstinence « Madenienne ». Je méritais les plus belles chaussures de la Terre pour avoir réussi un tel exploit. Je l’avais renvoyé à sa dulcinée avec l’énergie du désespoir et avais enfermé mes sentiments quelque part pour qu’ils croupissent.


    J’envoyai un mail à Miou, lui interdisant, une fois de plus, de relayer les photos sur lesquelles Maden était à tomber. ÇA NE M’AIDAIT PAS, BORDEL !


    Si elle croyait que j’avais besoin de ses piqûres de rappel pour qu’il me reste vrillé dans un coin de la tête… eh bien elle se trompait, malheureusement. Si je n’y pensais plus en permanence, loin de là, continuant d’avancer, de danser et de vivre, tout simplement, je ne l’oubliais pas pour autant.


    Et quand je me laissais aller à songer à lui – aussi rarement que possible, de préférence –, je sentais comme un vide, un flottement. Ce qui paraissait franchement mieux que le manque et la frustration des premiers mois.


    J’éteignis enfin l’ordinateur et m’étirai, rêvant d’une douche pour me débarrasser de la fine pellicule de sueur accumulée lors du trajet en bus jusque chez mon amie.


    — Noella, je t’aide, que tu sois d’accord ou non ! On bosse dans deux heures et on doit encore se préparer. On n’a plus beaucoup de temps, la prévins-je.


    — Trop tard : j’ai fini ! J’ai concocté un ceviche ce matin et je viens d’ajouter de l’avocat et des fruits qui seraient devenus de la marmelade, sinon. Et il reste un peu de mon laulau d’hier si tu veux en picorer, annonça-t-elle.


    — Oui ! Apporte ça aussi ! J’adore ta cuisine. Il faut absolument que tu m’apprennes le saumon lomilomi et le poi avant mon départ ! On danse combien de temps à l’hôtel ce soir ? la questionnai-je en plongeant dans le frigo.


    — La représentation ne doit durer que deux heures en tout. Heureusement, parce que je suis claquée avec les exams, conclut-elle en faisant la moue.


    Je dressai le couvert et nous mangeâmes rapidement.


     


    J’enfilai mes parures et vérifiai le haut de mon maillot, le lei bien en place, puis glissai autour de mes chevilles et de mes poignets de nombreux bracelets qui tintaient à chaque mouvement. J’attrapai le khôl et me traçai un large trait sur la paupière. Noella, prête avant moi, avait rejoint Malo, l’un des serveurs, pour parler un peu – ou draguer, selon le point de vue.


    — Il y a une célébrité dans l’hôtel ! m’apprit-elle, enthousiaste.


    — Ah bon… En même temps, l’île ne dispose pas de dizaines de palaces et on bosse dans le plus luxueux. C’est plutôt logique qu’elle soit descendue ici, commentai-je.


    Contrairement à ce que laissait supposer l’excitation de mon amie, l’événement n’était pas si rare. Nous avions vu défiler un groupe de punk rock deux mois plus tôt, ainsi qu’une « Disney Star » et son flirt du moment.


    — Il, pas elle. Je ne sais pas son nom, mais il est super connu, il paraît. Je peux aller danser dans la salle du coup ? Toi et Keiki, vous restez sur scène ? s’enquit-elle avec un air de conspiratrice.


    — Pas de souci, je m’en fiche. On fait nos deux passages et je rentre.


    Une drôle de sensation s’agita en moi. Je m’arrêtai quelques secondes et réfléchis. Quel était ce sentiment ? Mmh, bien sûr. Un espoir. Un « Et si c’était… »


    Stupide fille acharnée. Après tout ce temps, je me complaisais encore dans ces considérations ridicules. Bravo, je m’exilais dans une île et coupais les ponts avec mon quotidien, ma vie tout entière, pour me forcer à aller de l’avant, et tout ça pour finalement ne pas évoluer d’un iota. Je me tirai la langue dans le miroir et finis de me préparer.


     


    Soulagée, j’enfilai une paire de tongs sur mes pieds douloureux. Les danses hawaïennes se pratiquaient pieds nus, donc ce n’était pas un problème de talons, mais bien un excès de fatigue. Keiki à mes côtés enlevait à peine ses bracelets.


    — T’es déjà prête ? Mais comment t’as fait pour te changer si vite ? Tu ne t’es pas démaquillée et douchée ? demanda-t-elle, abasourdie, en contemplant mes yeux lourdement fardés pour la scène.


    — Non, je m’en occupe à la maison, sinon je rate toujours le dernier bus. J’en ai marre de marcher quarante minutes en pleine nuit. Préviens Noella pour moi, s’il te plaît.


    Je claquai deux baisers sonores sur les joues de Keiki, puis longeai au pas de charge les couloirs dédiés au personnel : il ne me restait que peu de temps avant que le bus ne reparte de l’arrêt auquel il ne faisait qu’une courte pause. La sortie secondaire que j’empruntais d’habitude était bouchée par des livreurs. Je me décidai donc à traverser le hall d’entrée. Je l’évitais habituellement car, même si le responsable nous faisait rarement de remarques, nous évitions tous de nous mélanger à la clientèle huppée.


    Alors que j’atteignais la porte principale, je regardai dans le couloir transversal qui menait au restaurant du palace avec son immense verrière et ses plantes tropicales et j’aperçus une silhouette familière. Par réflexe, je m’immobilisai une seconde. Je plissai les yeux et fis un pas en avant sans réfléchir… Il se retourna et mes doutes s’évanouirent.


    Revoir Maden après tout ce temps me foudroya sur place. À la fois de stupeur et de… je ne savais plus ce que je ressentais, tant je ressentais de sentiments en même temps. Déroutée, j’hésitai. Il portait un costume sombre, ses cheveux étaient légèrement en bataille et il avait une expression tendue. Il fixait un point précis, l’orchestre, a priori.


    Puis, enfin, je me ressaisis. Qu’est-ce que je fichais, exactement ?! Peu importait qu’il soit venu ici pour moi, je n’étais pas censée lui parler ! Son foutu dernier film n’était même pas sorti, rien n’avait changé.


    Une éventualité bien pire me frappa : et si, justement, il n’était pas là pour moi ? Une simple coïncidence ? L’appréhension tordit mon estomac. Je voulais bien renoncer à lui, mais je m’étais déjà assez humiliée par le passé pour cet homme. Le voir feindre l’indifférence, ou n’importe quel comportement d’évitement, me ferait un mal de chien. Tout sauf ça !


    Sans réfléchir je reculai de quelques pas. Ma décision s’affermit, je me détournai et franchis le seuil de l’hôtel sans me retourner.


    Le palace se situait au bout d’une allée privative légèrement en retrait de l’avenue principale. La centaine de mètres qui m’en séparait me parut interminable, je ne pus m’empêcher d’accélérer jusqu’à commencer à trottiner. Quand j’arrivais sur l’avenue, le bus à l’arrêt me sembla prêt à redémarrer malgré la porte toujours ouverte.


    Je piquai un sprint pour de bon, résolue à m’éloigner avant qu’une catastrophe ne survienne. Enfin, je bondis sur le marchepied alors que le chauffeur s’apprêtait à refermer le battant. Il actionna le levier en me jetant un regard noir. Je validai mon titre de transport et remontai entre les deux allées de sièges vers le fond du bus.


    Un bruit sec me fit sursauter. Sur ma droite, je découvris Maden frappant la vitre de sa paume pour attirer mon attention. Il paraissait hors d’haleine, tout comme moi. Les sourcils froncés, il recommença, le poing serré, et parla sans que je puisse entendre ce qu’il venait de dire ; une vieille dame à mes côtés grognait à voix basse en hawaïen. Je reconnus l’insulte dont se servaient les gens du cru pour les étrangers sans gêne.


    Le bus démarra au ralenti, le chauffeur tentait de s’insérer dans la circulation et un Maden furieux s’acharna sur la vitre.


    — Descends ! cria-t-il assez fort pour que j’arrive à le comprendre cette fois-ci.


    Sans réfléchir, je secouai la tête, incapable de lui répondre à haute voix.


    — Thia ! Je te jure que…


    Le bus continua d’avancer au pas et il marcha pour se maintenir à mon niveau.


    — Descends ! s’impatienta-t-il.


    J’étais agrippée à la barre qui ceignait l’habitacle, la vieille dame marmonna à nouveau quelques épithètes sympathiques – les seuls mots que j’avais retenus en hawaïen, mis à part le vocabulaire spécifique à la danse –, lorsqu’un flash me fit sursauter. Abasourdie, je me tournai et remarquai une jeune ado d’à peine seize ou dix-sept ans qui mitraillait Maden à travers la vitre. Il se figea sur le trottoir. Enfin, le bus s’engagea sur la chaussée et commença à s’éloigner.


    Je sentis mon cœur s’emballer tandis que je me penchais pour le regarder à travers la vitre : le savoir si proche me donnait la chair de poule. Il continuait de me fixer et les muscles de sa mâchoire jouèrent sous sa peau tant il serrait les dents. Alors que le bus prenait de la vitesse, soudain, il s’agita en fouillant ses poches. Sans réfléchir, je marchai vers le fond du véhicule pour observer son manège, perplexe. J’étais suivie de près par l’ado qui s’acharnait à le mitrailler, comme en témoignait le bruit du déclencheur qui retentissait sans cesse. Il sortit un portable de son costume et le brandit en l’air pour que je puisse le voir. Je fronçai les sourcils, avant de comprendre : il me demandait forcément que je débloque son numéro.


    Notre bus accéléra et nous nous éloignâmes, le laissant sur le trottoir avec son bras tendu et son téléphone en supplique. La jeune fille me jeta un regard mais quand elle ouvrit la bouche je tournai aussitôt les talons et la plantai sur place, incapable de lui faire face. Je me réfugiai près du chauffeur, puis détaillai obstinément le paysage au-dehors. Pourtant d’où je me tenais, à moitié hébétée, je l’entendis annoncer en américain :


    — Allô ? Tu ne devineras jamais qui je viens de…


    Je m’efforçai de l’ignorer et cherchai malgré moi mon portable dans mon sac. Il était éteint… et de toute façon inaccessible à un certain numéro. Alors que les rues défilaient, je me demandai soudain comment il m’avait trouvée. Simple hasard ou… Miou. Forcément.


    Avait-il mon adresse ? Cela me sembla d’un coup plus que probable, maintenant qu’il était là, après tout… Mes doigts se serrèrent autour de l’appareil et je me décidai à appeler mon amie. La première sonnerie retentissait déjà quand je m’interrogeai sur le décalage horaire…


    Non, ça devait aller, il était… le milieu de matinée. Au pire, elle serait au travail et ne pourrait me répondre.


    — Thia ? Putain, mais tu déconnes ! Pourquoi tu t’es enfuie comme ça ?


    Je pinçai les lèvres, OK elle était réellement dans le coup et les nouvelles allaient vite a priori.


    — Thia ! Pourquoi tu t’es barrée de Loloani truc ? me questionna-t-elle en expirant bruyamment pour me faire part d’un agacement dont j’avais déjà conscience.


    — ‘Iolani Palace, Miou. C’est toi qui lui as dit où me trouver, je suppose ?


    — Oh, ça va ! Il me harcèle depuis deux semaines, Thia ! Il téléphone chaque soir sur le portable de Tim ! Il s’acharne pendant une demi-heure… Une fois, ça a même duré une heure, montre en main ! Je ne tiens plus, je n’ai pas été formée pour résister à la torture ! Je l’aime bien, mais faut pas pousser, je vais finir par le tuer. J’ai craqué, désolée… Mais qu’au bout de deux loooongues semaines…, rappela-t-elle comme si cela avait valeur d’argument en soi.


    — Traîtresse, traîtresse… Balance ! Vendue ! scandai-je, furieuse.


    Je me servis de sa technique et répétai en boucle les mêmes mots. Il semblait plus prudent d’écouter la partie de moi qui était en colère, pour ignorer la stupéfaction… et l’autre partie, encore plus dangereuse, qui dansait sur place en apprenant l’insistance de Maden. Si j’avais espéré qu’il ne fût pas là par hasard, je ne l’aurais jamais pensé si acharné à me retrouver – et je savais que Miou n’avait pas vraiment dû lui faciliter la tâche.


    — Je m’excuse… d’accord ? Platement. Donc tu rentres chez toi, non ? Il va pouvoir t’y rejoindre ? Il est venu exprès sur Hawaï, il avait un gala à Los Angeles, il doit repartir par avion demain… enfin demain pour vous, il est quelle heure déjà à Hawaï ? Heureusement, ça fait très « destination je décompresse », ça passera inaperçu.


    Cette remarque me ramena à la réalité. « Passer inaperçu » ? Pour Lauren, évidemment. Tout espoir et toute joie retombèrent en moi tel un soufflé. Je sentis la déception me brûler la gorge et j’entendis les bruits que Miou faisait, sans doute en tambourinant sur une table, sa manie. Je refusais de le revoir pour qu’il me présente ses excuses en personne pour l’avoir choisie elle ou n’importe quelle ineptie de ce genre. Car je ne trouvais pas d’autre raison à sa conduite : pourquoi me poursuivre à la sortie d’un hôtel si ce n’était pour me parler une bonne fois pour toutes ? S’il se cachait encore, j’avais ma réponse : il ne l’avait pas quittée. Pas besoin d’en savoir plus.


    Il me fallait éviter ce piège à tout prix. C’était petit, mesquin… mais mon ego me remercierait. Il avait déjà assez donné le pauvre. Tant pis, j’avais bien le droit de mentir de temps en temps. Je croisai les doigts dans le vide, comme dans mon enfance.


    — Euh, non, je pars pour une île secondaire par bateau avec… Noella. On a été engagées pour un luau, par des Américains pleins aux as. J’y passe le week-end, affirmai-je avec toute l’assurance dont j’étais capable.


    — Un quoi ? questionna-t-elle, l’air agacé. J’adore te parler, la conversation prend toujours un ton si exotique, railla Miou, visiblement d’aussi mauvaise humeur que moi. Mais je capte que dalle à ce que tu racontes !


    — Un luau est une fête, on y mange des spécialités et on y fait venir des danseuses pour faire plus traditionnel. Enfin, si on en a les moyens.


    J’avais déjà participé à une dizaine de ces manifestations depuis mon arrivée, j’improvisais sans mal sur ce thème. Je pouvais même lui décrire les menus, si elle y tenait.


    — Et Maden ?


    — Il a quitté Lauren ? rétorquai-je du tac au tac, à nouveau sûre de moi.


    Le silence fut la seule réponse qui me parvint.


    — C’est ce que je pensais. Donc tant qu’il n’y a pas de changement et qu’il n’a pas pris de décision, moi, j’ai résolu de ne pas le revoir. Ou je finirai par devenir sa baise épisodique, quand il s’ennuie avec elle, rien de plus…


    — Thia ! Je ne suis pas d’accord, s’interposa Miou, visiblement mal à l’aise. Tu dis ça parce que tu te ronges de ne pas le voir, j’aimerais autant que tu l’admettes à voix haute. Si j’ai craqué et lui ai finalement parlé, c’est que je le crois honnête… un putain d’indécis en galère, OK, mais pas ce genre de pauvre type. Jamais je n’aurais cédé sinon ! Je lui aurais même refait les dents moi-même !


    Je ne pus m’empêcher de sourire. Miou avait grandi dans une banlieue parisienne un peu chaude et gardait un côté très bagarreuse qui m’amusait la plupart du temps. Le pire étant que je la pensais tout à fait capable de se jeter à la tête d’un gars sans hésiter… Avait-elle raison à propos de Maden ? Je soupirai.


    — Merci de t’inquiéter. Tu n’aurais pas dû lâcher le morceau, comme ça il n’aurait pas bougé pour rien… Il devrait réellement passer à autre chose comme je le fais.


    — Thia !


    — Certaines histoires ne sont tout simplement pas faites pour être vécues, Miou. Il est peut-être parfait… mais pour une autre.


    — Et ton « deuxième cœur », il va comment ? Enfin arrêté ? Il n’y a plus que celui qui bat au rythme de Jackson ?


    Je jurai mentalement. Pourquoi avais-je parlé de ça à mon amie ? Ce n’était pas comme si habituellement elle manquait de sujets et d’idées pour se moquer de moi. Et puis comment avouer que, malgré tout ce temps, Maden restait encore ancré en moi, contre toute logique ? Je venais d’en avoir la démonstration cuisante. J’aurais dû être capable de l’affronter et de descendre de ce bus… de ne pas chercher en même temps que nous parlions où je pourrais bien passer la nuit pour éviter de rentrer chez moi – juste au cas où. Bien qu’elle ne puisse me voir, je haussai les épaules.


    — J’ai toujours deux cœurs, admis-je. Mais celui que je consacre à Jackson gagnera sans doute la partie vu la place qu’il occupe à l’heure actuelle. Maden… ce n’est sûrement qu’une mauvaise habitude, tenace, qui plus est.


    En disant ces mots, je sentis le sourire qui détendit mes lèvres et la chaleur qui s’épanouit dans ma poitrine. Le simple fait de prononcer le nom de Jackson avait cet effet… Tant pis pour le fond d’amertume ; il passerait. Maintenant que je savais que sa relation avec Lauren était officialisée, il fallait que je tire un trait sur Maden. Lâcher prise demeurait l’étape la plus douloureuse. Et je n’étais pas certaine que le voir se répandre en excuses m’aiderait en quoi que ce soit, je préférais qu’il reparte comme il était venu. Car malgré tout, je ne le pensais pas lâche et je l’imaginais bien accomplir cette démarche, même si elle serait difficile pour nous deux. Il avait sans doute fait de son mieux dans une situation pourrie. Et si c’était bien pour ça qu’il se trouvait actuellement à Hawaï, j’aurais sûrement dû assumer cette dernière confrontation. J’aurais dû… mais je n’en avais pas le courage. Finir de m’arracher ce foutu cœur ferait trop mal.


    — Comment se passent tes exams ? s’enquit Miou, pour changer de sujet.


    Je restai au téléphone moins de cinq minutes avec elle ; les communications coûtaient un bras.


    J’appelai ensuite Noella qui accepta de m’héberger au pied levé. J’en avais pour trente minutes de plus et deux changements de bus pour faire machine arrière et rejoindre le coin de la ville où mon amie vivait.


    Je me calmais petit à petit, comme si j’émergeais doucement après un violent choc, et l’odeur de monoï m’emplit les narines. Ma peau, échauffée par le spectacle, les spots, la course et toutes ces émotions exhalait cette fragrance qui me réconfortait un peu dans ce bus triste. Je m’enduisais avant chaque représentation d’une huile pailletée pour briller sous les projecteurs. C’était cliché, mais j’adorais ce parfum, il me manquerait quand je serais de retour en France. Le vrai monoï n’avait rien à voir avec les contrefaçons vendues en Europe sous ce nom.


    La soirée ne cessait de tourner en boucle dans ma tête, et la déception d’avoir dû renoncer à parler – ou plus – avec Maden me déprimait. Je ne pouvais m’empêcher de tout ressasser, même la tête des touristes fortunés qui regardaient le hula avec une curiosité parfois condescendante devant ces shows qui n’avaient rien de traditionnel. J’aurais bien lâché ces démonstrations mais j’avais besoin de ça pour payer mon loyer. De ça, et des petits extras des luaus pour les vacanciers qui me permettraient de financer mon billet de retour en France.


    Je partais le mois prochain… Déjà. Hawaï allait me manquer. J’aurais pu m’installer définitivement ici, si tous mes proches ne se trouvaient pas si loin. La bienveillance et le rythme de vie à l’opposé de celui des métropoles me plaisaient bien. Les gens avaient un rayonnement que je sentais dans chaque échange, même avec de parfaits inconnus. La population de l’île était très métissée, entre Asiatiques, natifs et Américains, et j’aimais cela. Paris n’avait pas un tel métissage, c’était peut-être dû à la situation particulière de l’archipel ? Contrairement à mon premier séjour où j’étais plus jeune, timide et fauchée, j’avais cette fois pris le temps de visiter les îles avec Noella. Elle m’avait emmenée voir sa tante et participer à des fêtes traditionnelles pour célébrer des mariages ou de simples réunions de famille. J’étais sûrement la seule Blanche de tout le quartier et, bizarrement, cela m’allait bien. Les gens se montraient ouverts et accueillants. Je préférais les îles secondaires à l’ambiance plus américanisée de Honolulu.


    Alors que je me trouvais dans le dernier bus pour rejoindre l’appartement de Noella, je bâillai à m’en décrocher la mâchoire. Juste avant de me frotter les yeux et me transformer en « panda », je repensai à mon maquillage et arrêtai mon geste.


    Je me laissai tomber sur un strapontin même si je n’en avais que pour une dizaine de minutes. Quand enfin je la retrouvai, j’étais lessivée de ma journée et d’une nouvelle déception douloureusement ravalée. Noella était une jeune mère, sa fille restait la moitié du temps chez sa grand-mère pour lui permettre de travailler le soir et gagner assez pour les faire vivre toutes les trois – notamment avec son boulot au palace. Elle dut deviner que j’avais passé une mauvaise soirée car elle me fit une décoction de plantes d’ici qui m’aida à me relaxer avant de m’offrir le lit de sa fille. J’imaginai un moment l’acteur planté devant ma porte, ses traits tourmentés, essayant de me joindre sur mon portable sans succès… Me détestait-il à cet instant précis ? Sûrement. Pourquoi cela m’atteignait-il autant ? Après tout, ce n’était pas comme s’il ne m’avait pas fait souffrir, lui aussi.


    Épuisée, je m’endormis enfin comme une bûche, ravie d’arriver à fuir mes émotions et les questions qui continuaient de m’assaillir.


     


    Le lendemain, je finis par faire ce que j’avais annoncé à Miou – à peu de choses près – et acceptai avec reconnaissance d’accompagner Noella à une nouvelle fête, le mariage du cousin d’un… Elle avait une famille encore plus étendue que la mienne. Rester avec elle et sa fille me fit du bien. Mon week-end fut calme et je m’éloignai de toute possibilité de croiser Maden si, par hasard, il avait persisté à faire le pied de grue devant chez moi.


    Sur une plage secondaire de Molokai, à la tombée de la nuit, je regardais les gens célébrer dans la joie le mariage. J’avais participé aux festivités en dansant aux côtés de Noella et de deux de ses jeunes nièces en guise de cadeau, n’ayant rien apporté. Depuis, je m’étais assise près d’un des feux de camp où rôtissait un cochon entier.


    Un SMS fit vibrer mon portable. Une photo d’Hobo dans une valise ; Jackson partait en tournée pour quelques concerts. Cette photo me rappela son précédent voyage à Hawaï, nos dix jours ensemble et un autre feu de camp, semblable à celui-là, où je n’étais pas seule et désœuvrée.


    Jackson… la dernière de nos escapades datait déjà de trois semaines. Il était venu filmer un clip des Too Folkies à Hawaï – une de ses idées, bien entendu. Je ne savais pas à quoi ressemblerait leur vidéo, mais tourner avec eux s’était révélé très drôle. J’avais dansé en arrière-plan pendant qu’ils faisaient des trucs idiots sur la plage. On avait dû recommencer toutes les prises des dizaines de fois, tant je ne parvenais pas à garder mon sérieux… Eh mince, il me manquait !


    Les yeux fermés, je me laissai emporter par le flot de mes souvenirs…


     


    Allongée dans le sable, je me dorais au soleil, Jackson à mes côtés. À chacune de nos retrouvailles – c’était la cinquième fois qu’il me rejoignait pour passer du temps à Hawaï –, nous étions victimes d’une espèce d’attraction surréaliste et nous nous collions sans cesse comme des ados. J’entendais les autres Folkies disputer une partie de volley à quelques mètres de nous. Après une première journée de tournage, nous nous accordions une pause.


    Je me retournai et cherchai en tâtonnant la crème solaire. La main de Jackson surgit, agitant le tube devant moi. J’allais l’attraper, mais il me repoussa gentiment sur la serviette. Il m’enjamba et s’assit sur mes cuisses, évitant de reposer trop lourdement grâce à ses jambes repliées. Ses doigts touchèrent mon aine, provoquant le courant familier d’excitation qu’il savait si bien attiser.


    Je m’étendis et le laissai me masser avec délice. Si mes muscles se détendirent, une chair de poule complice lui répondit, ma peau réclamant un peu plus d’attention. Le jeu de caresses légèrement coquines de Jackson, qui profita de sa position pour descendre vers mes fesses, me fit regretter de ne pas être seule avec lui, dans un endroit plus tranquille.


    — Jacks, c’est inutile sous le maillot, murmurai-je, souriante, quand ses doigts se faufilèrent plus bas.


    — Mmh ? Ça bouge, un maillot. Comme ça, aucun risque de coup de soleil !


    Quand il effleura un de mes mamelons, je ris et repoussai discrètement sa main. Ses amis étaient trop proches pour qu’on s’égare ainsi. Dommage.


    Ils l’appelèrent justement pour une partie de volley qui départagerait ceux qui s’occuperaient du repas de ceux qui pourraient se baigner. Mon équipe remporta la victoire et j’allai me jeter dans les vagues avec un Jackson très câlin.


    La mer ce jour-là était assez agitée et j’admirais les surfeurs qui plus loin affrontaient des vagues hautes, à la recherche d’un rouleau. Hawaï restait un des plus beaux spots du monde. Ce sport devait être l’équivalent local de notre football ; tous les gamins en faisaient depuis leur plus jeune âge.


    Quand nous regagnâmes la plage, les perdants étaient revenus avec les courses. Une quantité de plats tout prêts s’étalaient à présent sur les serviettes. Jackson et moi en avions profité pour nous éloigner et nous parlions de l’autre côté du feu allumé sur la plage. Nous étions enroulés dans la même couverture, et je me serrai contre son flanc.


    — Le blond te va à merveille, j’aime beaucoup. Tu es super bronzée, c’est impressionnant, souffla-t-il en caressant les boucles qui dégringolaient sur mes épaules. Ça a l’air de te réussir, Hawaï… Quand rentres-tu en France ?


    Sa voix s’était voilée à cette dernière question et je sentis mon propre cœur se serrer.


    — J’ai des examens bientôt, je serai de retour à Paris avant de l’avoir réalisé. Dans deux mois, en gros. Je vais regretter ma vie d’ici, ce calme, cette sérénité. Je me prends moins la tête et je danse tout le temps. Mais bon, le français me manque, les amies, ma famille…


    — À Hawaï tu es à un avion de chez moi, soupira Jackson en contemplant la mer indigo qui nous faisait face.


    — À Paris ça sera encore le cas.


    Je caressai son bras et enroulai ma main autour de son biceps avant de l’embrasser. Je me laissai reposer sur lui, cherchant à capter son regard.


    — La durée du trajet est juste nettement plus longue, souligna-t-il.


    — Peut-être, mais les hôtesses de l’air ont le charme français, si supérieur aux autres… Là tu es censé répondre : « tout à fait, ma chérie française ».


    Il rit et me poussa gentiment de l’épaule.


    — Je n’ai jamais reluqué les hôtesses quand j’allais te retrouver. Et j’aimerais bien t’appeler ma « chérie française » en permanence.


    — Séducteur.


    — Avec toi ? Toujours.


    — Combo, pouffai-je.


    Il m’entoura de son bras et me pressa contre lui. Son nez se perdit dans ma nuque et je frissonnai sous son souffle chaud. Les yeux fermés, je sentis à son contact sa chaleur se diffuser en moi, me faisant du bien.


    Nous passâmes la soirée autour du feu, et les garçons chantèrent. Un concert privé, juste pour moi. J’acceptai un duo avec Jackson et m’en tirai plutôt bien, sous leurs applaudissements. J’avais « sauvé l’honneur ». Même si j’étais consciente d’être plus douée en danse, chanter m’était plaisant. Le temps fila à toute vitesse, les chansons s’égrenant dans une ronde agréable. J’avais du mal à évaluer si Jackson semblait plus à l’aise avec son groupe, une guitare à la main, en train de fredonner un couplet, ou dans son rôle d’acteur.


    Pelotonnée sur une serviette, appuyée contre lui, je les regardais enchaîner les morceaux, dans une douce torpeur. Je perçus à travers ma joue la vibration de son torse quand il entonna le refrain, incroyablement rassurante. Fatiguée, je me laissai tomber sur le dos, ne gardant plus que mes jambes collées à lui, et je contemplai le ciel, rêveuse.


    Le lendemain, j’allais travailler, encore et toujours. Attendre, encore et toujours. Heureusement – ou malheureusement, je n’arrivais pas à décider lequel de ces deux mots était le plus approprié –, Jackson n’habitait pas dans la même ville que moi. Sinon, nous aurions formé un couple depuis longtemps et l’attente aurait pris fin. Ça paraissait trop naturel entre nous et aucun de nous deux ne souhaitait vraiment le nier. Parmi tout ce que j’avais pu vivre ces dernières années, il était ce qui se rapprochait le plus d’une relation épanouie – passée et présente, d’ailleurs. Avec Jackson il n’y avait aucune dispute, aucune grosse divergence ou déception. Alors pourquoi avais-je tant de mal à considérer que j’étais totalement à lui à présent, et qu’il ne restait plus la moindre chance pour Maden ?


    Jackson proposa un bain de minuit alors que je commençais à m’endormir. Les gars se désapèrent avec une rapidité hallucinante. J’observai une armée de petits culs nus courir dans un bel ensemble vers l’océan. Pas désagréable, comme spectacle. Amusée, je souris et secouai la tête. Je me relevai et les rejoignis, mais conservai mon maillot. En tête à tête avec Jacks, sans souci, mais avec une bande de mecs autour, je préférai me la jouer plus pudique. Surtout en étant l’unique femme du joyeux groupe.


    Jackson s’en plaignit beaucoup et je dus le dissuader deux fois de me retirer mon haut. Quand ses potes abondèrent un peu trop dans son sens, mon ami changea d’avis et déclencha une bataille magistrale pour « laver mon honneur », au propre comme au figuré. Dès que l’un d’eux s’approchait trop près, visant bien entendu le haut de mon maillot, je me retrouvais avec un garde du corps déchaîné à mes côtés. On aurait dit une grande scène épique à la Seigneur des Anneaux… en plus mouillée et pour une raison bien plus bête ! Les cris et les attaques désespérés y étaient, par contre.


    L’un de ses amis, Marty, qui m’avait attrapée pour me balancer à la flotte, effleura ma poitrine – réellement par hasard, je le vis à son air gêné et aux excuses qu’il tenta de me présenter alors que Jackson lui tombait dessus, m’éclaboussant au passage. Il en faisait trop ; il n’était pas crédible pour deux sous, mais ça me fit bien rire. Je profitai d’un temps mort pour l’embrasser à pleine bouche. Je sentis une main serrer l’une de mes fesses, me mettant plus en émoi que la situation ne le permettait. Je reculai, souriante, tant que j’en étais capable.


    La bataille repartit de plus belle mais je réussis, avec quelques coups un peu traîtres, à rendre la monnaie de leur pièce à mes attaquants. Je ne pus par contre pas secourir Jacks, lâchement assailli par trois de ses amis en même temps. Il finit la tête dans le sable et dut regretter de ne pas porter de maillot.


    J’étais moi-même aux prises avec un géant d’un mètre quatre-vingt-dix qui me brandissait à bout de bras – ce qui faisait, mine de rien, assez haut – et je hurlai lorsqu’il me jeta à la flotte. J’émergeai en riant, crachotant un peu d’eau de mer. Mon maillot de bain avait failli se faire la belle, mais je m’y accrochai en me gondolant. Le reste de la nuit fila à toute vitesse et je rentrai chez moi avec Jackson aux premières lueurs de l’aube, épuisée d’avoir trop ri.


     


    Plus tard, allongée contre lui, j’observai son torse se soulever au rythme de son souffle, calmement. Je caressai ses abdos et la fine ligne de poils qui descendait depuis son nombril. Il se tourna vers moi, calant ma tête contre lui. Je fermai les yeux de manière automatique, me sentant… à la maison. Et je me surpris à ne pas trouver cette idée bizarre, mais normale.


    — C’est toujours… bien, non ? s’enquit la voix de Jacks dans le noir.


    Une de ses mains reposait sur mes omoplates avec paresse.


    — De quoi ?


    Je pensais comprendre ce qu’il voulait dire, mais j’avais répondu par réflexe.


    — Nous deux, chérie.


    Un petit frisson me remonta l’échine à ce mot auquel je m’habituais doucement.


    — Mmh… C’est vrai.


    J’embrassai la peau à portée de ma bouche et, malgré la chaleur qui commençait déjà à envahir la pièce à cette heure matinale, me lovai contre son corps, nos souffles calqués l’un sur l’autre. Sa langue taquina le creux de ma nuque, mais je protestai.


    — Jacks ! Je suis fatiguée ! geignis-je. Tu restes deux semaines, on en garde pour tout à l’heure ?


    Il pouffa et accepta de laisser mon cou tranquille.


    — Deux semaines, c’est court…


    — Vantard, le provoquai-je.


    — Tu me lances un défi ?


    — Nooon ! m’écriai-je tandis qu’il roulait au-dessus de moi. Je suis crevée, bon Dieu !


    Un fou rire me secoua alors que j’essayais de retenir la bretelle de mon haut, qu’il avait saisie entre ses dents. Je me tortillai hors de ses bras, sans grande conviction ; je savais que s’il insistait, j’allais craquer ; je sentais déjà mes seins pointer à travers le tissu. Jacks me rattrapa et se colla en cuillère contre moi. Dieu merci, j’avais un gros ventilo, sans quoi nous aurions été trempés de sueur. Il releva une main en l’air, en signe de reddition, et je soupirai. Un peu déçue, mais trop épuisée pour regretter ce choix. Nous nous calâmes tous les deux et je bâillai, parfaitement bien.


    J’étais quasiment endormie quand Jackson remua. Il caressa mes cheveux et finit par murmurer dans le noir :


    — Ça pourrait rester comme ça entre nous, on pourrait… voir plus loin que deux jours par-ci, deux semaines par-là… Viens aux US… ça fonctionnerait. J’ai envie de t’avoir dans mon appartement et Hobo miaule après toi tous les jours.


    Prise de court, je demeurai immobile. Merde alors… Une partie de moi – la plus lâche – aurait souhaité prétendre n’avoir rien entendu, de peur de faire basculer notre relation, quelle que soit ma réponse.


    — Penses-y, je ne voulais pas… te mettre la pression. Mais je suis sûr que ça marcherait. Ça a toujours été le cas, non ?


    — … C’est vrai, admis-je, honnête.


    — Et on rentrerait en France dès que tu aurais le mal du pays. Si tu es capable de vivre ici, tu peux déménager à Los Angeles. Choisis-nous, moi et Hobo.


    Mon cœur battait comme un sourd dans ma poitrine. Je peinais à respirer. Je me lovai un peu plus dans ses bras pour qu’il comprenne que si un accord ne fusait pas immédiatement de ma bouche, je ne le repoussais pas pour autant. Je savais bien qu’il allait finir par me faire une proposition de ce genre. J’avais eu envie qu’il le fasse, d’ailleurs. Mais je ne m’y étais pas attendue à cet instant. Il avait raison. Terriblement raison.


    Quand il me serra contre lui, j’oubliai ma fatigue et laissai mon corps parler, à défaut de connaître les mots justes pour cette situation. Je le forçai gentiment à basculer sur le dos et m’assis sur ses hanches. Sa réponse instinctive se fit sentir contre mon ventre et je souris. Il me dévisagea dans le noir et se redressa pour venir à la rencontre de ma bouche.


    Le baiser câlin se mua petit à petit en quelque chose de plus sensuel et la pression des mains de Jackson sur moi s’en ressentit aussitôt. L’un de ses pouces caressa le bas de ma colonne, lascivement, et je commençai sans réfléchir à mouvoir mon bassin sur lui. Le massage qui en résultat me rendit on ne peut plus réceptive aux ondulations avec lesquelles il m’accompagnait.


    Quand ses pouces entraînèrent mon débardeur, je levai les bras pour lui simplifier la tâche. Le regard avec lequel il couva mes seins m’embrasa tout entière et je sentis mes mamelons se durcir. J’embrassai son torse, soulignant de ma langue ses pectoraux. L’une de ses mains s’insinua entre nous et il me caressa intimement, amplifiant chacun de mes mouvements. Je laissai retomber ma tête en arrière et me surpris à émettre un bruit proche du ronronnement. Il me connaissait bien, nos ébats n’en devenaient que meilleurs avec le temps.


    N’y tenant plus, je tirai sur le drap qui nous séparait. Jackson m’aida de son côté et je tanguai une seconde lorsqu’il nous souleva tous les deux. Il se pencha pour attraper le paquet de préservatifs et je faillis glisser sur le côté. Un rire nous secoua. Je frissonnai quand sa caresse reprit sur mon sexe, plus précise, et je me dépêchai de lui enfiler le préservatif pour le recevoir. J’arquai les hanches et guidai son sexe en moi.


    Comme chaque fois je retins ma respiration, comme si je souhaitais me concentrer sur cet instant et les sensations qu’il me procurait. Cette communication simple, cette chaleur et cette impression d’être emplie. J’inspirai et trouvai ses lèvres contre les miennes, souriantes. Toujours cette gaieté qui couvait en lui à chacun de nos contacts. Jackson s’était redressé et il imprima une cadence plus rapide à nos bassins. Je suivis sa danse et appréciai notre communion silencieuse.


    Aucun mot n’était échangé et, pourtant, cette étreinte comptait parmi les plus personnelles que j’avais vécues ; avec ses yeux, ses mains, ses lèvres… Il s’adressait à moi de mille manières, tout entier absorbé par ce moment. Je me noyai dans ses pupilles alors que mon excitation enflait chaque minute.


    Je partis petit à petit et le feu de joie entre nous crépita plus fort. Je mordis mes lèvres sous les vagues de plaisir qui déferlaient en moi, mais Jackson me rattrapa fermement et m’embrassa.


    — Regarde-moi, souffla-t-il.


    Mes pupilles dilatées se concentrèrent de nouveau sur les siennes et mes muscles autour de son sexe se contractèrent. Je l’écoutai et essayai de rester avec lui jusqu’au bout. Exposée comme jamais, je jouis enfin, les yeux perdus dans le vert d’eau des siens, lui livrant toutes mes sensations et ma déroute. Il vint cueillir sur ma bouche mon cri de félicité alors que je m’accrochais à sa nuque pour reprendre ma respiration.


    — J’avais dit que j’étais fatiguée, tu veux me tuer, pouffai-je.


    — Je le vois encore comme un défi, ma belle…


    — Jacks !


     


    Après un week-end entier à fuir et squatter chez Noella, il me fallait bien rentrer. Je ne savais combien de fois j’avais regretté d’avoir donné mon adresse à Miou. Au final elle ne m’avait envoyé qu’une lettre en neuf mois, ça avait bien valu la peine ! Si Maden était dans le coin, je me terrerais dans mon appartement et n’irais pas répondre. S’il frappait à ma porte, plutôt m’attacher au radiateur avec ma ceinture de peignoir que de rejouer la scène de Paris.


    Alors que le bus me ramenait chez moi, je me forçai à réfléchir calmement, incapable d’échapper à une légère appréhension.


    La manière dont ma poitrine se serrait et dont je me rebellais instinctivement à la pensée de perdre Jackson m’inquiétait, pourtant une partie de moi rêvait toujours de Maden, sûrement car beaucoup de liens nous unissaient, plus qu’une attraction animale et une communion de l’esprit. Et il me manquait encore après tout ce temps. Je restais étrangement avide de tout savoir de lui et, malgré tous mes efforts, un fantôme de sa présence hantait mon quotidien ; j’en avais conscience. Quelle était cette citation déjà ? « Choisir c’est renoncer. Qu’il est difficile et terrifiant de renoncer. » 1 Qui avait dit ça ? Mon père n’aurait pas été fier que je l’oublie après m’avoir lu ce passage de son roman. Il allait falloir retravailler ma mémoire. Cette phrase résumait tout.


    Par réflexe, quand je fus à destination, je remontai la rue jusqu’à chez moi la tête basse, d’un pas rapide. Je rentrai dans mon immeuble, presque méfiante, le cœur en déroute, m’attendant à chaque instant à… mais il ne se passa rien. Il n’y avait pas de message sur ma porte, pas de Maden assis par terre ou n’importe quel autre miracle terrifiant.


    Une fois chez moi, je verrouillai et soupirai. Je me forçai à inspirer profondément pour ralentir la course effrénée et complètement ridicule de mon cœur : rien ne justifiait un tel émoi ! Je passai la soirée de dimanche dans un état second, un peu perdue. Je n’arrêtais pas de rêvasser, retenant ma respiration sans savoir pourquoi ou m’interrompant sans cesse. Le poids qui m’écrasait n’avait pas de sens et j’eus beau essayer de me changer les idées, lavant mon petit appart, écoutant de la musique fort, je ne réussis pas à rétablir mon calme habituel. L’ouragan Maden avait sévi. À nouveau il avait traversé ma vie sans s’inquiéter de ce qu’il provoquerait.


    L’image de son visage quand il m’ordonnait de descendre du bus ne cessait de s’imposer à moi. D’ailleurs, rien que ça ; avait-il vraiment compris comment je fonctionnais ? Que je ne n’aimais pas qu’on me commande ou qu’on me pousse comme il le faisait ? Sans doute que non… alors pourquoi avais-je un regret de ne pas l’avoir écouté ? Ça ne me ressemblait pas. Continuer à penser à lui ne me ressemblait pas non plus, de toute façon. Je finis la soirée devant un bouquin – pas de zombies, pas de romances, rien qui ne puisse me rappeler… quoi que ce soit – et éteignis en envisageant sérieusement de me mettre à la méditation… ou une lobotomie ? Non, trop extrême.


     


    Le lendemain, je relevai mon courrier avant de me rendre à l’école. Dans ma précipitation, je n’y avais pas pensé la veille. Je tombai en arrêt devant une enveloppe. Il n’y avait rien de marqué dessus. Je l’ouvris et découvris un CD. Je compris tout de suite : il était bien venu chez moi. Je retournai plusieurs fois le CD entre mes mains et hésitai… pour finalement remonter au pas de course.


    En moins d’une minute, je déverrouillai ma porte, branchai le lecteur, chargeai le CD et appuyai sur « Play ». Une chanson que je ne connaissais pas emplit la pièce. D’où venait cet air ? L’avais-je entendu ailleurs et, si oui, où ? Les sourcils froncés, je me concentrai. J’étais plutôt bonne pour reconnaître un morceau, même aux premières mesures, la danse m’avait appris ça. J’avais examiné l’enveloppe dans tous les sens, mais aucun mot n’accompagnait ce cadeau. J’écoutai un moment et me mis définitivement en retard.


    Au deuxième ou troisième morceau, la voix de Maden s’éleva sur un solo, ce qui confirma mes soupçons : c’étaient bien des compositions personnelles qu’il souhaitait me faire partager.


    Puis une reprise décalée de Charleston du groupe Tarmac résonna au piano, et mon cœur se serra. Maden ne chantait pas, il laissait seulement courir ses doigts sur les touches, pourtant j’avais l’impression de l’entendre en moi, de sentir ses mains sur mon corps comme si j’étais le clavier… Il y avait une tristesse, un appel qui me tordit le ventre. Presque des larmes et non des notes. Un frisson me parcourut. Puis suivit l’introduction instrumentale de Eleanor Put Your Boots On dont les fameuses quinze premières secondes originales avaient été enrichies d’un thème complexe pour devenir une chanson inédite à part entière. Ensuite Intermission, puis la mélodie de Louretta qui, d’une traite, se transformait en Les Amants du même jour… Recroquevillée sur moi-même, je pressai mes genoux contre mon torse et y appuyai mon menton.


    Le chaos en moi n’avait en rien reflué. J’avais tellement espéré me trouver insensible à nos retrouvailles. J’aurais souhaité que mes sentiments se soient estompés, que l’amitié ait dominé la vague d’attirance. Peut-être ainsi ne l’aurais-je pas perdu, qu’il reste ou pas avec Lauren. Nous aurions échangé des titres, parlé à travers des chansons, et il m’aurait compris sans mots, comme je le comprenais… J’aurais continué à aimer son âme et je ne me serais plus intéressée à son corps, il aurait appartenu à Lauren, tout aurait été clair… Mais non, je n’étais que discordance. Les dernières notes s’égrenaient et se plantaient les unes après les autres dans ma peau, jusqu’à un endroit fragile et mal préservé. Je me scindais un peu plus en deux. Quand renoncerais-je ?


    C’était un coup bas. Comment pouvais-je l’oublier, maintenant ? Salaud. Il était doté d’antennes : pile quand je me questionnais sur un avenir avec Jackson, il fallait qu’il débarque avec son CD pourri. J’éteignis le poste, rageuse, et me retins à grand-peine d’y balancer un coup de pied.


    On se calme, Thia ! Tu n’as pas l’argent pour en racheter un, pas de caprice de star. J’attrapai mon sac et repartis sans me retourner. Mme Oloong ne rigolait pas avec les retards et elle allait me tuer.


    Je pouvais tout à fait rester impassible et repousser ses émotions et les miennes. Je devais continuer de danser et ça passerait.
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    Assise devant une tasse de thé, je contemplais Miou en face de moi. Elle avait un peu minci et s’était teinte en brune pour son prochain rôle dans une pièce de théâtre. Je lui trouvais un air latin inédit et ses cheveux couleur blé sombre me manquaient un peu.


    — Je sais que je ne peux pas te donner d’ordre, mais je vais le faire quand même : TU NE PARS PLUS DE FRANCE ! C’est trop long dix mois sans te voir une seule fois ! J’ai cru que je pétais un câble… j’ai bien failli demander à Tim de m’emmener là-bas. Mais j’aurais dû abdiquer toute fierté en le laissant payer mes billets, grimaça-t-elle. (Miou était quelqu’un de très indépendant et je n’étais pas vraiment étonnée que ce genre de sujet pose problème entre elle et Tim.) Heureusement, te revoilà ! On ne l’espérait plus, le retour de Thia ! On pensait instaurer une nouvelle tradition avec les filles, du style « le jour en mémoire de notre amie disparue ». « À toi THIA, où que tu sois ! »


    En disant ça d’un air dramatique surjoué, main sur le cœur, elle trinqua avec sa tasse sur le bord de la table. Je souris.


    — On te voyait déjà t’installer au Pérou ou au Bhoutan.


    Je la gratifiai d’un petit coup de torchon sur le bras. Elle rit et se pencha par-dessus l’assiette de macarons pour m’attraper et me serrer contre elle. Je lui frottai le dos, aussi heureuse qu’elle de la retrouver.


    — Au Bhoutan ? Je ne saurais même pas le situer sur une carte, remarquai-je. Mais s’il y a des danses à apprendre là-bas, pourquoi pas, je…


    — Je t’interdis ! me coupa-t-elle d’un ton effrayant.


    Je pouffai.


    — Je crois que ma bougeotte s’est calmée, arrête de paniquer. Je vais me poser un peu. Promis. Je ne fuirai plus, ce n’est pas la bonne solution. En tout cas, professionnellement, le voyage en valait la peine.


    Je me gardai de reparler de la possibilité de vivre à LA avec Jacks pour l’instant. Tim aussi envisageait de partir à Los Angeles pour sa carrière, peut-être Miou tenterait-elle sa chance et nous migrerions ensemble ?


    Elle était déjà au courant de la proposition qu’il m’avait faite, car dès que Jackson avait décollé je l’avais immédiatement jointe par Skype pour lui raconter. Si j’avais pu, je l’aurais fait de l’aéroport ! Elle n’en avait rien dit, ni en bien ni en mal, elle avait essayé de déterminer ce que je ressentais sans me juger. Voilà pourquoi elle était la meilleure. Une lueur de compréhension passa dans le regard de Miou, comme si elle devinait la voie qu’avaient suivie mes pensées et préférait éviter tout commentaire. Je remarquai ses yeux brillants et la charriai pour endiguer mon propre trouble.


    Nous évoquâmes sa pièce de théâtre et les potins que j’avais manqués. Enfin, le sujet qui lui tenait à cœur : sa relation avec Tim et le probable déménagement de ce dernier à Los Angeles.


    — Combien de temps doit-il partir ?


    Je sentis presque la gorge de mon amie se serrer comme si c’était la mienne. Ses doigts fins jouaient avec le bord de la soucoupe en grès devant elle.


    — Il parle de six mois. On lui propose un gros projet. Une mini-série de Netflix, un truc vraiment bien… Il aurait tort de ne pas le faire. Le synopsis qu’il a reçu fait rêver. Il a encore peu tourné en Amérique, ça serait l’occasion de se lancer pour lui. Bien sûr il reviendrait me voir, ou j’irais, mais le prix des billets… il veut me les offrir, ce qui ne me convient pas. Tu me connais ! railla-t-elle en évitant mon regard. Mais ça me semble interminable six mois… et hors de question de rompre. Je n’en dors plus.


    Elle grimaça.


    — Miou, soupirai-je.


    Je me frottai un sourcil et cherchai comment donner mon avis. Vu ma propre histoire plus que bordélique, qui aurait écouté mes conseils ?


    — Miou, ce n’est pas n’importe qui, on parle de Tim. Lui et toi… C’est du solide, non ? Prends le risque de partir là-bas.


    Elle se mordillait furieusement les lèvres.


    — Ma famille est ici. Je commence à peine à me faire un nom et je vais peut-être tout ruiner. Los Angeles est sans pitié. On y échoue plus qu’on y réussit, à mon avis.


    Je partageais son dilemme, je compatissais. Miou était très proche de sa famille. Elle avait sa mère, Anita, au téléphone plusieurs fois par semaine, et allait souvent chez eux passer la soirée. Mais on parlait de Tim ; jamais un garçon n’avait autant compté dans la vie de Miou. J’étais presque sûre qu’Anita m’aurait appuyée.


    — Tu pourrais faire comme George Clooney dans In the Air ?


    Miou fronça les sourcils.


    — Tu sais, il cumule les points miles aériens ? Tu pourrais l’imiter.


    Comme je l’escomptais, après avoir écarquillé les yeux, elle éclata de rire.


    — N’importe quoi !


    — Oui… Mais ça t’a fait marrer.


    — Merci. Il faut que j’arrête d’y penser ou je vais devenir folle. Je suis perdue. Je ne crois pas être ce genre de nana qui ne vit que pour le travail et se dit que l’amour ne mérite pas des sacrifices. (Sa phrase me tira une grimace que je réprimai bien vite, me sentant visée.) Mais en même temps je me détesterais de faire le toutou et de le suivre sans réfléchir.


    On se dévisagea un instant et Miou dut réaliser son impair. Son air coupable me toucha. Je levai une main apaisante :


    — Parfois le boulot ne suffit pas, confirmai-je.


    — Thia, murmura-t-elle, désolée.


    — Ça va ! C’est bon, t’inquiète.


    — De ce côté, tu en es où ?


    J’avais repris contact avec les différentes écoles où j’exerçais avant mon départ, et la plupart souhaitaient me reprendre dès la rentrée. Mes cours de danse hawaïenne n’avaient pas pu être reconduits pendant mon absence et l’école qui les proposait auparavant allait essayer de remonter deux groupes en cours d’année. On me suggérait même d’ouvrir une nouvelle classe, un niveau intensif de danse hawaïenne. Mon diplôme supplémentaire me donnait plus de légitimité dans le milieu et j’avais gagné en confiance en moi. Je devais juste trouver un job alimentaire pour tenir jusque-là. Sauf qu’une partie de moi pensait qu’un tel engagement me lierait à la France et que l’offre de Jackson ne pouvait demeurer sans réponse plusieurs mois.


    — On en arrive au sujet qui fâche ?


    — Je ne vois pas de quoi tu parles, lançai-je aussitôt.


    — Tu mens mal, Thia, une catastrophe, commenta-t-elle, ironique, en me resservant une tasse.


    — OK, qu’as-tu à me dire sur… lui ?


    Dépitée, je constatai que je butais encore sur son prénom.


    — Tu es allée à une séance de Saba ange de la mort ou du Portrait de Dorian Gray ? s’enquit Miou.


    — Non, j’ai acheté le billet et… je suis restée bloquée devant le cinéma. Rien que l’affiche me donnait des haut-le-cœur. Sexy, pas vrai ?


    Je fis une moue comique et Miou daigna sourire.


    — Triste, plutôt.


    — Merci de m’enfoncer, râlai-je.


    — Il demande de tes nouvelles, annonça-t-elle d’un ton neutre. Souvent. Tout le temps, en fait. À moi, à Tim… On a parlé à Londres, et je l’ai senti malheureux. Il a cherché ton nouveau numéro de portable, ton mail… J’ai fini par avoir peur qu’il invite Lianne au resto ; elle l’aurait forcé à se prostituer pour lui céder l’info, tu la connais.


    — Tu m’étonnes, pourquoi se gêner !


    Je ris avec elle, imaginant Lianne en pleine négociation.


    — Tim a un mal fou à ne pas craquer. C’est son ami et tu l’as mis dans une situation difficile.


    Miou ne m’adressait aucun reproche, elle constatait seulement.


    — Je sais, soupirai-je.


    — On s’est même engueulés, à force ! Tim trouvait ça injuste, moi je m’énervais contre Maden de ne pas lâcher Lauren, l’addict à la mini ultra courte…


    — Miou ! la repris-je, amusée.


    — Tu en vaux dix comme elle !


    Sa conclusion, prononcée d’un ton hargneux, me fit pouffer à nouveau. Totalement objective, cette fille.


    — Arrête. Pour toi et Tim, je m’excuse. Je ne souhaitais pas vous placer en porte-à-faux. Mais tu m’aurais tuée si je t’avais maintenue à distance, non ?


    — Bien sûr, je n’allais pas me passer de toi à cause de l’autre, râla-t-elle.


    — Et comme tu dis tout à Tim…


    Conciliante, elle leva la main.


    — Je sais, je ne t’en veux pas, et Tim non plus. Nous avons tous les deux beaucoup de caractère, il y aura toujours des sujets de discorde. Et pour Jacks, tu l’envisages réellement ? questionna Miou en retenant son souffle.


    Je fuis son regard et contemplai la table en bois clair de notre cuisine sans un mot.


    — Oui. Un peu… beaucoup. Ça dépend des moments, à vrai dire, avouai-je, honnête. Avec lui, je me sens…


    Je cherchai comment exprimer ce qui restait dans le vague la plupart du temps.


    — Avec lui, je me sens bien et forte, tu vois ? Alors qu’avec Maden, c’est fugace, violent… et douloureux. Je deviens quelque chose que je n’aime pas, une petite chose fragile. Comme si j’allais me briser. Je ne sais pas si ce genre d’impression est saine dans un couple. Je devrais ressortir grandie d’une histoire, pas… bourrée de doutes.


    — Vulnérable ?


    J’acquiesçai.


    — Et bien et forte avec Jacks ? persista-t-elle, têtue.


    Mes paroles, répétées par une autre, me semblèrent encore plus justes.


    — Tout à fait bien. Calme et joyeuse. Mais peut-être que…


    — Que ?


    — Arrête, on dirait un perroquet ou un psy ! C’est trop bizarre !


    — D’où me vient l’idée selon toi ? J’ai chopé la méthode dans mes séances avec M. Stavinsky !


    — T’es bête, rétorquai-je avant d’éclater de rire, enfin, je continuai, plus sérieuse. Est-ce qu’il est normal que je lutte pour ne pas penser à quelqu’un ? Jackson me mérite tout entière, sans restriction. Je n’arrive pas à franchir le pas, à lui dire oui, tant que je ne suis pas certaine d’être dans le bon état d’esprit. Je crois que je ne lui ai jamais laissé une vraie chance. On a passé beaucoup de moments ensemble, je suis bien plus intime avec lui qu’avec Maden… mais je n’ai jamais baissé ma garde. Déjà, en général, j’ai du mal. Là avec ce morcellement qui me pourrit la vie, c’est pire ! Alors qu’il saurait sûrement balayer le reste, si je lui en donnais la possibilité. Le voir tous les jours, prendre le temps pour construire notre couple…


    — Ça sent le « mais ».


    Je souris à mon amie, si à l’écoute et intuitive.


    — Mais si on va jusque-là, je ne repartirai pas en arrière. Jamais je ne me pardonnerais de le faire souffrir. Pas en étant si proches. Évidemment, ça pourrait ne pas marcher, mais je ne reviendrai pas sur mes pas à cause de Maden. Ce sera parce qu’avec Jackson ça n’a pas fonctionné. Et quelque part, je n’y crois pas, ça me semble impossible.


    Miou me détaillait, le visage impassible.


    — On dirait Zombies et sentiments, remarqua-t-elle enfin.


    Je me pris la tête dans les mains, en grognant. Ella, pendant plusieurs tomes, hésitait comme une girouette entre Jensen, son petit ami officiel, et son attirance dévorante pour Finn, le héros sombre et dangereux. Et je n’aimais pas la comparaison : je refusais d’endosser le rôle d’Ella ! Je me sentais bien plus proche des personnages masculins, même si ça pouvait paraître bizarre.


    — Pitié, pas ça ! Ça rabaisserait Jacks à un pauvre Jensen bis. Le genre gentil lot de consolation et mec passif au possible… Je n’ai pas cette impression avec lui, très honnêtement. Si c’était si simple, je ne me poserais pas de question. Jacks n’est pas cantonné à un choix de remplacement pour moi. Il constitue une autre voie possible, à part entière. Maden c’est un fantasme, une éventualité jamais vérifiée. Je prendrais moins de risques avec Jackson, parce que, je crois… non, je suis sûre que ça marcherait. Avec Maden ça marcherait « peut-être ». Il y a une connexion qui refuse de se briser alors qu’on a tout fait pour. Bref, on ne joue pas un remake de Confusion et zombies. Si j’avais le choix et que je pouvais partir là immédiatement avec l’un ou l’autre… Laisser le second me ferait autant de mal. Il n’y aura pas de victoire, juste… un renoncement, dis-je en repensant à la citation que m’avait lue mon père.


    Elle me frotta le bras pour me remonter le moral.


    — Je ne comparerais plus ta situation à cette indécise chronique d’Ella, promis. J’ai annoncé à Maden la proposition de Jackson peu après en avoir parlé avec toi sur Skype, quand tu étais encore là-bas. (Devant mon expression à cet instant, elle enchaîna aussitôt.) Avant que tu en viennes à m’en coller une : je voulais qu’il se décide et arrête de croire qu’il méritait d’être attendu mille ans. Il est sur le point de te perdre.


    — Miou !


    J’explosai de rire devant son sérieux alors que j’avais en même temps toujours envie de la secouer comme un prunier. Qu’avais-je fait pour me retrouver avec une amie pareille !


    — Chaque semaine qui passe, il te perd un peu plus… Peut-être ne le sait-il pas, mais je le vois dans tes yeux. Alors je lui ai donné une dernière chance en le prévenant.


    Ah, Miou… Si fidèle et partiale. Et dingue, bien sûr. Mais « qui se ressemble s’assemble » paraît-il. Je la dévisageai, perplexe.


    — C’est moi, à la base, qui ai dit : « après tout ça ». Il faut remettre les choses dans leur contexte. Le concept ne venait pas de lui, je te rappelle.


    — Oui, mais tu as agi comme ça parce qu’il a le cul entre deux chaises et que tu es trop gentille. Ou te sous-estimes-tu ?


    — … Un peu, pour ta première affirmation, pas pour le reste. Si je ne ressemble pas à Mila Kunis, je suis danseuse donc j’ai un beau corps et pas de défaut flagrant. Non, c’est plus compliqué que ça, s’il l’avait quittée d’un coup pour moi, il aurait pensé d’autant plus à elle… C’est toujours l’impression qu’il m’a donnée. Je crois vraiment qu’on peut aimer plusieurs personnes en même temps, mais de manière différente, sans que cela enlève quoi que ce soit à ce qu’on éprouve pour l’une ou l’autre. Les histoires de lots de consolation à la Zombies et sentiments et d’évidence tombée du ciel, c’est fait pour les minettes crédules. C’est juste des amours complètement distinctes et qui… se chevauchent. Une maman le dit bien, elle aime tout autant chacun de ses enfants, alors pourquoi on ne pourrait pas le concevoir pour les relations de couple ? Ou en tout cas, c’est la seule certitude que j’ai à l’heure actuelle… au vu de ce que je ressens. Autre possibilité : je suis bizarre.


    — Non, je comprends. Intellectuellement, du moins, car je n’ai jamais rien vécu de tel… Mais ça craint, comment seras-tu sûre de ne pas te tromper ? remarqua Miou le visage calé dans sa paume, sourcils froncés.


    — Bienvenue dans mon enfer personnel, grognai-je. Pour l’instant, je me suis tellement refrénée avec Jackson – même s’il ne me facilite pas la tâche ! – que j’ai l’impression qu’il y a du retard ; je n’osais pas envisager quoi que ce soit sérieusement, de peur de faire machine arrière et de le blesser… Et Maden aussi a un retard fou ; pour tous les souvenirs que nous n’avons pas construits ensemble. Notre temps est toujours volé, arraché à nos vies respectives, sans parler du goût amer qu’il me laisse.


    — Tu as projeté un « nous » avec Maden mais, avec Jacks, tu l’as vécu, souligna Miou.


    — C’est ça. Sans lâcher prise tout à fait. Bon, c’est sûrement dû à mon caractère : j’ai un vrai problème pour faire confiance aux hommes…


    — Même en t’écoutant je me sentirais bien incapable de t’aider. Je ne sais plus où tu en es.


    Miou semblait enfin réaliser avec quoi je me débattais ces derniers mois. Elle avait dû croire que je me questionnais juste par dépit… si seulement.


    — Je n’avais rien compris, désolée ma belle.


    — Peut-être que les gens ne le peuvent pas ? murmurai-je.


    — Arrête ! Tu n’es pas bizarre ! Ou on s’en fout : j’aime les gens atypiques. Avec Maden, tu n’espères plus, en fait ? devina-t-elle en m’observant.


    Je la regardai et elle dut lire sur mon visage la réponse, car elle hocha la tête sans rien ajouter.


    — De toute façon, Maden avait besoin d’un électrochoc, il fallait lui dire. Tant pis s’il se décide trop tard, il aura joué et perdu.


    — C’était quand exactement ? demandai-je.


    — Je lui ai balancé ça un soir, avant qu’on s’en aille avec Tim. Je voulais le laisser avec ça ! Qu’il n’en dorme pas et que ça lui pourrisse la vie ! Qu’il soit jaloux à en crever et qu’il t’imagine faire l’intégralité du Kamasutra avec Jacks, acheter la bague de fiançailles et…


    Un énorme fou rire me secoua et Miou m’imita bientôt. Elle était dingue.


    — Mais on n’a jamais parlé de bague ! Tu as craqué !


    — Non, mais j’ai rappelé que Jacks, lui, « t’avait » depuis un bail et que vous pensiez à rendre l’arrangement plus permanent.


    Je clignai des yeux et gardai le silence, essayant de tout mettre en ordre dans ma tête.


    — Le harcèlement, c’est la conséquence de ce que tu lui as dit ? m’enquis-je.


    — Ouep. Le lendemain je l’avais au téléphone, et tous les autres soirs, après. Il avait déjà réclamé des infos sur toi, mais là, on flirtait avec la torture psychologique. Mon avis ? Il doit afficher une bien sale tronche en ce moment. Va faire des photos, mon bonhomme, avec ta gueule de papier mâché, tu feras fuir la moitié de tes fans, et Lauren au passage ! Ah, je t’ai vengée ! annonça-t-elle fièrement, paume brandie au ciel.


    — Merci, Zorro, mais je ne t’avais rien demandé. Arrête de me prendre pour une damoiselle en détresse ! Ça me donne un rôle de princesse coincée et je D-É-T-E-S-T-E, OK ? la réprimandai-je en me forçant à ne pas rire.


    — Il l’avait bien cherché. Même si vous aviez été ensemble, j’aurais tenté de lui mettre un petit tacle de représailles. Tim espère encore que ça s’arrangera et que je ne finirai pas par lui coller mon poing dans la figure, mais j’en doute. Je pense offrir ta main à Jacks, il l’aura plus méritée. Surtout après cette conversation.


    — Ma main ? Bordel, mais il n’a jamais été question de mariage ! répétai-je, abasourdie. Je ne sais même pas si je veux me marier ! Et si un jour j’en venais là, je dois t’envoyer mon mec ?


    — Parfaitement.


    J’hésitai de nouveau à l’étrangler.


    — On fera ça, maman.


    — Bien, fi-fille, me félicita Miou.


    Je lui tirai la langue et me resservis une tasse de thé et un macaron – petit plaisir français tellement génial à retrouver. Je n’arrivais pas à imaginer Maden inquiet au point de harceler Miou. Et je ne réussissais pas à ne pas m’en réjouir. Misère.


    — Tu vas essayer de le revoir ? Le prochain volet, Anarchie et zombies, sort dans deux semaines et une avant-première française est prévue au Grand Rex. Avec le dernier film qui aura bénéficié d’une promo grâce à Tim, on n’aura pas été si mal loties, finalement.


    Je souris. Ça me semblait déjà si loin, toutes ces histoires. Dès que j’avais rencontré les garçons, je m’étais attachée à garder mes distances avec la saga, pour m’assurer de ne pas confondre la réalité et l’illusion créée par les livres. Cette précaution n’avait pourtant pas amélioré ma situation ou calmé mes sentiments.


    — C’est bientôt, précisa Miou, tu pourrais tenter quelque chose, non ? Il est bien allé à Hawaï. Je lui ai promis que je ferais un ultime geste en sa faveur pour essayer de te convaincre, quand il m’a appelée cette nuit-là après t’avoir ratée. J’avoue.


    — Tu es une vraie traîtresse, en fait ! Et tu ne viens pas d’affirmer que tu donnerais ma main à Jackson – qui ne l’a jamais demandée ? En plus, je suis vexée ; tu ne me gardes pas que pour toi ? Tu me déçois, bébé ! Nous deux contre le reste du monde, tout ça…


    Je pris une voix grave, digne de celle d’un cow-boy de western.


    — Ne te méprends pas, ce ne sont que des mecs. Quoi qu’ils fassent, ils passeront toujours après moi ! Pardon, après nous, tout notre petit groupe de nanas… Et moi surtout, se vanta Miou.


    Son rire tonitruant m’amusa et je secouai la tête. Elle se voulait maléfique et me parut juste ridicule et timbrée. J’avais perdu l’habitude de fréquenter des folles furieuses, visiblement. Cortex et Minus n’avaient qu’à bien se tenir.


    — Tu as promis de « faire un geste en sa faveur », dis-toi que c’est chose faite. Il a su où je me trouvais et on vient d’en reparler. Mais rien n’a changé, on ne va pas s’appesantir dix ans, notre histoire tourne en rond et ça saoule tout le monde, moi la première, grommelai-je.


    — Pire que Ross et Rachel !


    — Arrête ce genre de comparaison infâme ! Ella et maintenant Rachel ? Vilaine ! Rachel la casse-bonbons, vraiment ? Celle qui n’a pas réussi à se décider pendant dix saisons, pitié quoi ! Si je dois être une des filles de Friends, ça sera Phoebe ou rien !


    — « Mais on avait rompu ! », enchaîna-t-elle aussitôt en une parfaite imitation de la célèbre réplique de Ross.


    Je pouffai en même temps qu’elle et la regardai craquer pour un énième macaron caramel beurre salé. Elle détestait Rachel, donc elle me cherchait en disant ça. Vilaine bis.


    J’étais déjà au courant de cette nouvelle promo de la saga, grâce à Jackson. Il venait pour me voir. Nous nous contemplâmes un moment et je secouai la tête. Nous devions passer à autre chose. J’avais assez ressassé. Pendant que je succombais à un dernier macaron – le troisième à porter ce qualificatif –, nous débarrassâmes de concert pour finir de nous préparer pour le ciné avec les filles. Nous fêtions mon retour avec un programme aux petits oignons : une séance d’un blockbuster fraîchement sorti, bourré de beaux mâles, un bon resto à sushis et une after en boîte.


    J’enfilai une robe rouge et blanche très sexy et excentrique. Un nouveau cadeau de Jackson, pour nos retrouvailles à Hawaï. Je l’avais d’ailleurs copieusement engueulé. Il possédait un goût sûr et me connaissait parfaitement. Les deux conjugués avaient pour résultat que je devenais tout à coup l’heureuse détentrice de vêtements magnifiques mais sans doute hors de prix. Je ne supportais pas de donner l’impression de profiter de son compte en banque mieux fourni que le mien, chose que je refusais tout net. Il m’avait dit qu’il m’avait imaginée dedans dès qu’il l’avait aperçue dans une vitrine de Los Angeles, avec sa déferlante de tulles, bicolore, bouffante, et dont la coupe asymétrique remontait haut sur la hanche droite pour dévoiler les jambes, alors qu’elle frôlait presque le sol de l’autre côté. C’était vrai que la robe faisait tout de suite penser à un tutu revisité par un créateur un peu fou. Le haut, beaucoup plus sobre, aurait pu se confondre avec l’une des tenues d’entraînement de n’importe quelle ballerine, avec sa matière souple et sa ligne près du corps. Une robe digne d’un film de Tim Burton, où une danseuse déjantée aurait sévi. Géniale, quoi ! J’enfilai aussi les chaussures qu’il m’avait offertes pour l’avant-première. Jackson veillerait sur moi, ainsi.


    La soirée fut excellente et je retrouvai les filles avec bonheur. Je n’en revenais pas d’avoir noué ces liens privilégiés à partir d’une simple saga de livres fantastiques. Cette série m’avait apporté une bande de foldingues à la loyauté infaillible, un magnifique – bien qu’un peu barré – sex friend, Jackson, qui était devenu tellement plus avec le temps, et plein de rencontres inoubliables. Tim, Neil, Beth… Maden. Sans cesse caché dans les replis de mon esprit, traître et tenace, comme un mal persistant.


    Le beau et talentueux Anglais… J’aurais vraiment aimé le croiser cinq ans plus tôt. Nous aurions peut-être pu vivre une relation normale, passer la nuit ensemble… Une nuit mouvementée, tant qu’à faire. Histoire d’avoir des remords et non des regrets, ce qui me semblait pire ces derniers temps. Je me forçai à me concentrer sur notre soirée et chasser cette pensée parasite.


    Nous fêtâmes dignement mon retour en France, en même temps que l’annonce du mariage de Lianne avec Erwan, son compagnon. Après une petite Morgane adorable et six ans de vie commune, ils se décidaient à franchir le cap. Elle avait décrété que nous serions toutes ses demoiselles d’honneur. Un fou rire secoua notre groupe quand elle nous menaça de robes affreuses à froufrous couleur pistache.


    Nous trinquâmes bruyamment. Pendant que nous délirions à imaginer l’enterrement de vie de jeune fille que nous lui concocterions, les gages, le parcours, un hammam et autres classiques de ce type d’événements, j’oubliai enfin mes soucis et profitai de l’instant et de nos gamineries.


     


    La soirée se prolongea dans une boîte et je demandai grâce à 2 h 30 du matin. Je souffrais encore d’insomnies régulières suite au décalage horaire et veiller jusqu’à 4 ou 5 heures était pour l’instant impossible pour moi. Je m’étais bien trémoussée, l’effet de l’alcool s’était estompé et j’étais juste gentiment grisée.


    Miou devait passer la nuit à l’hôtel avec Tim, il venait d’arriver d’Angleterre et ils s’étaient pris une belle chambre pour leurs retrouvailles, me laissant le champ libre à l’appartement. Je lui claquai des bises sonores sur les joues et lui donnai rendez-vous pour le lendemain midi, où nous devions manger tous les trois.


    Je marchai un peu avant de me résoudre à appeler un taxi, mes pieds douloureux me poussant à abdiquer. Vu l’heure, cette option paraissait plus sage.


    Une fois installée sur la banquette, j’enlevai mes escarpins et soupirai de soulagement. La tête renversée en arrière, je regardai le paysage défiler par la vitre arrière. Paris m’avait manqué. Je devais être chauvine, car je demeurais farouchement attachée à mon pays de naissance. Rien ne remplaçait la France pour moi, même si j’aimais aussi m’en éloigner. Après avoir payé le chauffeur, je remontai ma rue d’un pas tranquille, toujours pieds nus. Je ne supporterais plus l’idée de porter des talons pendant au moins deux jours. Je n’aurais plus qu’à me nettoyer en arrivant.


    Je gravis les étages à deux à l’heure, la fatigue de la soirée me rattrapait et je dormais debout. Je jetai mes chaussures et ma veste dans l’entrée avant de me diriger vers la cuisine. J’appuyai sur le bouton de la cafetière électrique et me préparai un cappuccino pour me réchauffer. Vu mon état, la caféine ne m’empêcherait pas de sombrer. J’allai dans la salle de bains et me lavai rapidement, puis me changeai pour une tenue de traîne : un minishort et un débardeur des Rolling Stones que j’avais depuis mes quinze ans, à l’effigie de la fameuse bouche à la langue tirée. Ôter les épingles de mes cheveux pour dénouer mon chignon prit un moment et je finis ma tâche en arrachant à la va-vite les dernières pour éviter de laisser refroidir mon café.

  


  
    JE CHOISIS MA FIN AVEC :


    Maden


    Jackson

  


  
     


    Je passai devant la chaîne hi-fi et lançai une compilation de mes reprises préférées qui attendait sur la platine. La voix de Danny Lhoner envahit l’appartement, me proposant un repos agréable après la musique assourdissante de la boîte de nuit. Je sentis mes muscles se détendre petit à petit.


    Je fermai les yeux en buvant, rendue nostalgique par la mélodie de The Scientist. Je bloquai la piste en « Repeat », comme hypnotisée par les notes de piano. Étendue sur le canapé, je cherchai le courage d’aller me coucher, mais la distance me semblait insurmontable et j’hésitais à dormir là.


    On frappa deux coups brefs à la porte. Je fronçai les sourcils de surprise. L’horloge de la cuisine indiquait 3 heures 30 du matin ; un peu tard pour une visite. La musique n’était pas si forte, non ? Bon, pour un insomniaque en colère comme M. Fiorino, notre voisin du dessous, je supposais que rien que le bruit de mes pas devait agacer. Je soupirai et roulai hors de mon refuge de coussins.


    Je me dirigeai vers le hall et tombai en arrêt devant une tapisserie que je n’avais pas encore remarquée. Miou avait recouvert la porte d’entrée d’un beau batik africain, trop encombrant pour accéder au judas. Je tirai sur le côté du tissu pour constater une quantité industrielle d’épingles et de clous pour le maintenir en place. Et un point pour l’esprit pratique de mon amie…


    Après avoir légèrement hésité, je me décidai à répondre, sur la logique somme toute discutable que si un violeur m’avait suivie il m’aurait sans doute agressée plus tôt au lieu de me laisser rentrer chez moi, voire il ne prendrait pas la peine de frapper ainsi en pleine nuit. Je pris un peu trop d’élan pour ouvrir et le battant évita de justesse mon gros orteil.


    — Je vais baisser la musique, M. Fiorino. Je vous demande de m’excuser, je n’avais pas vu l’heure, annonçai-je d’une voix qui se voulait contrite.


    J’affichai mon air le plus innocent pour couper court à toute réprimande, lorsque je remarquai que la personne en face de moi n’était pas M. Fiorino mais Maden. Il se tenait dans l’obscurité de la cage d’escalier. Une image de ce fameux soir où je n’avais jamais ouvert passa devant mes yeux et je restai figée. Je n’avais pas pensé une minute que ça pouvait être lui, sinon j’aurais laissé cette foutue porte fermée. Je n’y croyais vraiment plus, réalisai-je.


    Je le détaillai de la tête aux pieds. Il portait un jean déchiré et un pull épais au col largement dézippé sous sa veste, avec son éternel bonnet à la Johnny Depp. Il l’enleva et le fourra dans sa poche, se rappelant sans doute certaines de nos conversations sur le sujet. Il avait évité les lunettes de soleil en nocturne, ce qui était déjà pas mal. Sa main ébouriffa sa tignasse d’un air machinal. Ma gorge se serra à ce geste habituel.


    Un léger sourire détendit ses lèvres et me faucha sur place. Je devais ressembler à un lapin pris dans les phares d’une voiture. Lapin qui allait encore se faire écraser.


    Un afflux d’adrénaline remit enfin en route mon cerveau et je rabattis la porte de toutes mes forces, refusant de voir mon cœur être bousculé une fois de plus. Maden bondit en avant et la bloqua avec son pied. Une lutte acharnée s’ensuivit, mais je n’étais pas de taille. Je ne pus retenir un cri de rage quand je compris qu’il entrerait malgré tout et, surtout, que j’étais au bord des larmes.


    Il réussit à repousser le battant et força le passage. Il fut contre moi en une seconde. Il me souleva de terre mais je me débattis avec un regain d’énergie. Je ne me laisserais pas faire, pas cette fois ! Ce type finirait par me briser. Alors que mon cerveau me dictait de le frapper, de le rejeter, je ne réagis pas tout de suite quand il m’embrassa. Trahie par des mois de manque, je mis quelques petites secondes à réaliser ce qui était en train de se passer.


    Je tournai enfin la tête et tentai d’agripper son col pour l’écarter de moi, pendant qu’il me serrait à m’étouffer contre lui. Alors que je refusais de lâcher prise et continuais de me rebeller, son nez s’enfonça dans mon cou comme s’il n’avait même pas conscience des efforts que je faisais pour le repousser. Arc-boutée contre lui je nous fis perdre l’équilibre et nous tombâmes enchevêtrés dans mon entrée. Pourtant, pas une seconde il ne me lâcha.


    Mes paupières se crispèrent et une première larme roula sur ma joue. Je savais que le jeu était dangereux, mais à présent qu’il était là… Je ne résistais jamais, cette fois pas plus qu’une autre. Déjà, je mettais moins d’ardeur et faiblissais entre ses bras, incapable de rejeter cet assaut que j’avais attendu pendant plus de dix mois. Sa chaleur m’enveloppa et quelque chose s’écroula en moi. Il va repartir, répétait inlassablement une petite voix obstinée dans ma tête. Avant de pouvoir les retenir, je sentis les larmes affleurer, mouiller mes joues puis imprégner ses cheveux et son cou. Brisée par l’émotion, j’arrêtai de lutter et me laissai aller comme une poupée de chiffons.


    Maden s’éloigna légèrement pour me contempler, penché au-dessus de mon corps. Quelque chose se rompit en moi. Allongée sur le sol, je le dévisageai. Je n’avais plus de ressources, plus qu’une immense peine. Si la rage contre lui et contre moi m’habitait encore, elle n’avait plus de force, elle s’était tue. Je croisai son regard et son sourire… tendre ? Je ne réussis pas à définir son expression, mais elle me percuta de plein fouet. Ses yeux me dévoraient, comme s’il tentait de me mémoriser ou de m’engloutir. L’ambre de ses prunelles était aussi clair que de l’or liquide.


    — Tu pleures, remarqua-t-il.


    Rien que de l’entendre, mon cœur réagit curieusement dans ma poitrine. Une envie de lui explosa en moi, ravageant tout sur son passage. Les mois et l’absence n’avaient rien calmé. Au contraire. J’abdiquai.


    — Tu rêves, je ne pleure jamais, protestai-je enfin, la voix enrouée.


    Il était si proche… alors que mes mains restaient des poings, s’enfonçant dans son torse pour le repousser, je ployai néanmoins vers l’avant pour enfouir mon nez dans son cou, imitant son geste. Cette odeur, son odeur. Je soupirai. Lorsque son parfum m’enveloppa, je réalisai que j’avais failli l’oublier. J’aurais été incapable de le décrire. Oui, cela faisait vraiment longtemps. La nécessité de toucher sa peau, de sentir son goût… À ce stade, ce qu’il déclenchait en moi tenait de l’instinct animal. Je resserrai encore ma prise sur son pull, pour le forcer à ne pas bouger, l’étranglant à moitié tant j’étais accrochée à son col. Pourtant il ne broncha pas. Je verrouillai mes deux pieds dans son dos, pesant sur ses reins pour le ramener à moi.


    Si nous ne pouvions pas plus être ensemble que nous séparer, il n’avait qu’à me baiser dans l’entrée. Lutter des mois m’avait épuisée, je n’en pouvais plus. Cette idée me fit frémir tout en m’excitant. Des sentiments contraires me déchiraient et je sentis une larme de plus couler, amère, désespérée.


    Maden repoussa la porte du pied pour que toute personne qui passe dans le couloir – même si c’était peu probable, vu l’heure – ne puisse nous surprendre. Son bassin collé au mien, j’écartai encore les cuisses pour l’accueillir. Alors que la colère me rendait âpre, que je cherchais à lui infliger un baiser où je tentais de le punir, lui mordant la lèvre, il effleura avec douceur mes épaules, ma joue, mes cheveux… parfait contraste avec ma dureté. Affamée de contacts et les yeux fermés, je me concentrai sur chaque frôlement.


    Il avait un goût salé. J’étouffai un gémissement. J’avais besoin de lui faire payer ses disparitions, ses hésitations et les blessures qu’il ne cessait de provoquer. Peu importe ce qui se passerait, il n’aurait pas dû réapparaître. Tant pis pour nous, tant pis pour moi, quand je serais folle de douleur à son départ. Car il allait repartir, inévitablement.


    Son sexe se raidit contre moi, alors qu’une envie similaire me griffait le ventre. Nos souffles s’accordaient, nous étions animés par le même besoin immédiat et mes ongles s’enfoncèrent dans son pull. J’espérais bien le marquer, laisser ma trace sur lui, encore portée par ce ressentiment sombre et insidieux.


    — Thia, s’il te plaît… attends, murmura Maden contre mes lèvres, articulant difficilement sous l’avalanche de mes baisers avides.


    Je grognai et essayai de le forcer à revenir sur moi. Cette fois-ci nous irions au bout, peu importaient les conséquences, sans ça je n’allais pas pouvoir contenir l’émotion qui me broyait et je déverserais ma rage sur lui en tentant de le frapper pour de bon. Je ne m’étais jamais sentie si belliqueuse. Je le regardai, sourcils froncés, prête à en découdre. Toute cette attente accumulée me submergea. Je me foutais de ses états d’âme, je me foutais qu’il paye cette escapade, je me foutais de tout ; il m’avait poussée trop loin. Je collai mon bassin plus intimement contre lui et saisis sa ceinture pour en faire sauter la boucle.


    Je resserrai la prise de ma jambe droite autour de ses hanches pour intensifier notre contact et ondulai contre lui ; j’avais besoin de basculer dans le plaisir, sinon la colère ravagerait tout en moi. La manière dont j’étais agrippée à lui ne me permettait pas de me frotter plus, sans quoi je n’aurais pas hésité. Je le vis fermer les yeux un instant, sa tête retomba en arrière et il chancela contre moi avant de bouger dans un simulacre de pénétration qui me mit au supplice. Maden parut distrait et je repérai son regard égaré dans mon décolleté qui s’était largement dévoilé lors de notre étreinte.


    — On devait parler, pas…, murmura-t-il sur un ton bas.


    Incapable de demeurer immobile, je me redressai et laissai ma langue courir dans son cou : je ne voulais plus parler, sinon je finirais par l’insulter ou, pire encore, je recommencerais à pleurer. Maden gémit avant de resserrer sa prise autour de mes hanches et de me presser contre lui convulsivement. Une de ses mains imprima une ligne de feu sur la peau nue de mes bras et j’essayai à nouveau de défaire sa ceinture récalcitrante.


    — Thia ! Attends !


    Il avait la voix hachée. Mmh, c’était bon de le sentir craquer contre moi. J’avais envie de ruiner toutes ses défenses, de démonter à coups de poing la réserve, la retenue qui nous avaient séparés. Je me foutais du reste, je souhaitais le pousser aussi loin qu’il l’avait fait pour moi. Je me voyais une seconde baiser avec ce mec et le mettre à la porte une bonne fois pour toutes. Seulement après l’avoir traité de tous les noms pour tout le mal qu’il m’avait fait… peut-être ainsi arrêterais-je enfin de le laisser avoir de l’ascendant sur mon cœur, sur mon esprit. J’arriverais à le rejeter et à dépasser ce qui avait été, ou ce qui aurait pu être… Mais, à son habitude, il réussit à me surprendre alors que je ne m’y attendais pas.


    — Je… Je l’ai quittée. Ça va faire cinq mois maintenant, annonça-t-il en se détournant alors que je le mordais à nouveau pour attirer son attention.


    Le choc m’immobilisa. Je refermai la bouche et clignai des yeux. Il n’avait pas dit ça. J’avais dû le rêver… Je cherchai son regard. J’y lus tout le trouble et la difficulté de ces derniers mois, la colère cédant place à l’empathie. Mais j’y vis autre chose, quelque chose de plus déterminé qui flottait là. Même s’il y avait la tristesse de la perte dans ses prunelles, il semblait cependant étrangement sûr de lui… et serein. Mes jambes relâchèrent leur emprise soudainement. Hébétée, je demeurai clouée au sol. Il en profita pour se surélever sur les avant-bras et me détailler. Sa voix tremblait encore, de désir ou de peur, je n’aurais su le dire.


    — En fait, ça fait même un peu plus que cinq mois, mais j’ai cru… J’ai flippé et je suis revenu avec elle. Puis je n’ai plus pu. Je n’arrivais plus à me supporter : rester avec elle et essayer en même temps d’obtenir ton numéro, c’était trop minable.


    Il serra inconsciemment mon bras qu’il tenait toujours, comme s’il craignait que je m’enfuie. Trop abasourdie, je n’y prêtai pas attention et me redressai pour lui faire face, pas très à l’aise dans cette positon avec son érection entre nous qui me déconcentrait. Je n’avais jamais vu son visage si vulnérable, le masque qu’il conservait habituellement était tombé ce soir. Une colère brute passa dans ses yeux, sa main se resserra encore, s’imprimant sur ma peau.


    — Thia, je te cherche depuis cinq mois, bordel ! Je ne voulais pas en parler à Miou, ni même à Tim, j’avais besoin de te l’apprendre en premier… Je suis venu en France deux fois, énonça-t-il sombre. Quand Miou m’a dit à Londres, la bouche en cœur, que toi et Jacks… J’aurais donné cher pour étrangler cette fichue garce ! Je souhaite bien du courage à Tim. Mais je ne supportais pas d’intermédiaire entre nous, tu devais être la première à le savoir. Aucun de mes amis ou des membres de ma famille n’est au courant… J’ai cru que j’allais devenir fou, Thia ! Cinq. Putain. De. Mois. Que je te cherche pour te l’annoncer. Et ton amie qui se vante de ta capacité à « passer à autre chose » alors que j’essaie désespérément de te joindre !


    Il étouffa un grognement de pure frustration, passant une main distraite dans ses cheveux déjà bien en bataille. Une partie de moi – OK, une partie bien mesquine – s’en réjouit. Bien fait. Je n’avais pas tout le temps été à la fête non plus, depuis notre rencontre. À chacun son tour de se ronger les sangs. Puis une idée me traversa l’esprit. Si je m’étais pensée en colère, j’étais encore loin du compte. Je m’arrachai à son étreinte et sans réfléchir reculai en rampant. Il tenta de me retenir, mais je balayai sa main, furieuse.


    — Les putains de photos qui ont officialisé « Laurden » datent d’il y a quatre mois, Maden. Bien essayé…


    — Thia…


    — C’est minable d’en arriver à mentir ! Tu ne pouvais pas venir et me baiser une bonne fois pour toutes avant de te barrer, mais rester honnête ? Je ne te demandais rien d’autre ! Tu l’as toujours été…


    Aveuglée par la rage, je me jetai sur lui. Pour la première fois de ma vie, je balançai une gauche à quelqu’un. Je dus atteindre la mâchoire car l’impact me fit un mal de chien. Alors que je grognais, en me recroquevillant pour encaisser le choc, il s’efforça de me ceinturer. Sauf qu’il paraissait aussi surpris que moi par cet assaut et me rata. Avec un regain d’énergie, je me débattis quand il essaya de me coller contre lui pour me contenir. Vicieuse, je tentai de frapper tout ce qui était à ma portée… Une furieuse envie de me venger me rendait redoutable.


    — Thia ! Je… outch, arrête ! s’énerva-t-il en encaissant un coup de genou dans le ventre. Je ne veux pas te faire mal !


    — Non ? Merde alors tu faisais bien semblant jusqu’ici ! hurlai-je, toute retenue envolée. Tu n’es qu’un…


    — ELLE m’a embrassé, Thia ! Pas moi. Arr…


    — Elle ?


    Je répétai le mot en boucle et suspendis un instant mon matraquage en règle, tant cela me parut encore plus pitoyable que de me mentir. Je secouai la tête, déçue : c’était l’excuse dont s’était servi l’un de mes ex quand je l’avais trouvé en train de peloter une autre danseuse de la troupe, il y a deux ans de cela. Maden en profita pour m’enjamber et s’asseoir sur moi pour me bloquer, il attrapa mes poignets et je réalisai enfin ce qu’il faisait. Aussitôt, la lutte acharnée reprit, je me battis bec et ongles et sentis un glissement ; il finit par arrêter de me ménager et, bientôt, il me força à m’allonger en me coinçant sans mal de son poids. Je heurtai le sol et un gémissement m’échappa, pourtant je continuai de me démener, furieuse et vexée de me voir maîtrisée comme une gamine récalcitrante.


    — THIA ! Arrête juste de te débattre et je promets de te lâcher.


    — Je vais faire mieux que me débattre ! Dès que je me serai dégagée, tu comprendras ta douleur ! répliquai-je, résolue.


    Avec l’énergie du désespoir, je tentai de ruer pour le faire basculer. Une de ses paumes plaqua les miennes au-dessus de ma tête et son autre main vient agripper mon menton pour me maintenir. Son corps m’écrasait au point que je peinais à respirer. J’avais beau essayer, je n’arrivais pas à lui résister.


    Une pointe de peur s’insinua en moi. Alors que deux minutes avant j’aurais juré sur n’importe quoi qu’il ne me ferait jamais de mal, cette facilité à me tenir provoqua en moi quelque chose de désagréable. Une frayeur sourde et instinctive courut dans mes veines et réussit là où la colère et les paroles de Maden n’avaient pas eu de prise sur moi. Nos yeux se croisèrent.


    Il dut le comprendre, car il me lâcha aussitôt et roula sur le côté. Essoufflés, nous étions côte à côte à fixer le plafond. J’avais lu dans son regard le moment où il avait perçu la crainte en moi et à quel point cela l’avait choqué. J’ignorai une larme solitaire qui coula sur ma joue. J’inspirai plusieurs fois, calmement.


    — Thia, bordel… excuse-moi. Jamais je ne t’aurais… je voulais juste te forcer à t’immobiliser assez longtemps pour m’écouter. OK ? Jamais… Merde quel con ! pesta-t-il.


    Et enfin, je réalisai. Ces dernières phrases, il les avait dites en français. Un silence s’installa entre nous. Je me rendis compte que je le croyais. Je ne comprenais déjà plus tout à fait ce qui m’avait inquiétée, c’était de Maden dont il était question : il n’aurait jamais profité de la situation et j’avais la preuve que nous nous ressemblions plus que je ne pouvais l’admettre ; il avait perdu la tête tout comme moi, chacun arrivant à pousser l’autre au-delà de ses retranchements.


    — Tu… parles français ?


    — J’essaie, répondit-il dans ma langue. Je te promets sur tout ce que j’ai… (Il s’interrompit et pesta en anglais, visiblement incapable de bien formuler ce qu’il pensait, ce qui m’amusa malgré moi. Je lui fis signe de continuer ainsi.) Je te jure sur tout ce que j’ai de plus cher, n’importe quoi, que Lauren m’a embrassé ce jour-là. J’ai vu les photos, je sais l’impression qu’elles donnent… mais ça n’est pas la réalité. Je venais de lui redire que nous ne nous remettrions pas ensemble. Elle était triste et elle a tenté de me convaincre… Je ne l’ai pas repoussée immédiatement parce que… sans doute pour la même raison pour laquelle tu ne le ferais pas avec… Jackson. Elle restera quelqu’un d’à part pour moi. Mais ce n’est pas elle que je veux… dont j’ai… besoin, et je suis enfin capable de le reconnaître… Ce n’est pas plus simple en anglais, en fait.


    Il avait tourné la tête vers moi, comme pour jauger de mes réactions. J’avais préféré ne pas l’imiter, de peur qu’il remarque l’unique larme qui m’avait à nouveau échappé à ces mots, à ce constat que je pouvais comprendre sans pour autant réussir à ne pas… eh bien, en souffrir.


    — Thia, dis-moi que tu me crois. Que tu n’as pas vraiment eu peur que je te fasse du mal… physiquement, nuança-t-il, peut-être aussi conscient que moi que je n’aurais pu acquiescer sans cette précision. Je n’ai jamais frappé une femme de toute ma vie… Ce qui vient de se passer ne me donne aucun crédit.


    Sa voix basse et tendue m’émut. Je fermai un instant les yeux.


    — … Si. Je n’avais jamais tapé personne. Je suis plutôt pacifiste. Et vu la manière dont j’ai essayé de te rouer de coups, je ne semble pas plus crédible. C’est juste qu’aucune fille n’aime se faire ceinturer, surtout si facilement ; ça doit réveiller une vieille crainte ancestrale assez basique…, conclus-je, mal à l’aise.


    Il continuait de me dévisager, comme s’il ne pouvait s’en empêcher et n’osait plus me toucher tout à la fois. Ma gorge se serra. Perdue, je réfléchis une seconde à ses déclarations. Il reprit la parole, doucement, sans doute toujours soucieux de ne pas m’effrayer.


    — J’ai lu un paquet de livres sur la danse. Je vais finir par accepter de jouer dans une merde à la Dirty Dancing, rien que parce que tout ce qui te concerne vire à l’obsession. Je n’ai rien trouvé d’autre pour me rapprocher de toi…


    — C’est un classique, ce film ! N’insulte pas Patrick, il incarne les fantasmes de toutes les femmes, rétorquai-je, souriante.


    Enfin, je tournai la tête vers lui pour le regarder en face. Sur son visage, un peu de panique reflua. Ses yeux étaient sombres et son front barré d’une ride d’inquiétude assez mignonne.


    — Tu n’as pas pensé qu’en cas d’urgence ce serait plus pratique de me laisser au moins une seule foutue manière de te joindre ? Et évidemment, tu es toujours aussi entière ; il a fallu qu’en plus de déménager tu bloques mon numéro, mon mail… Putain, j’ai même craint que tu prennes un nouveau nom, version protection des témoins, railla-t-il, amer.


    Amusée, je me rendis compte qu’il avait juré et enchaîné plus de « putain » en cinq minutes que depuis notre toute première rencontre. Perte de contrôle… J’aimais cette idée.


    — C’est vrai ce que tu m’as dit ? Tu ne me balades pas ? Je peux concevoir que tu aies du mal à renoncer à elle, tu sais. Je suis terriblement bien placée pour ça. Par contre, je ne supporte pas qu’on se trompe. Si… je peux comprendre de ne pas être la seule, je n’accepterais jamais qu’on me mente, conclus-je, parfaitement honnête.


    — Elle m’a embrassé. Et j’ai eu envie de croire, quelques brèves secondes, qu’elle avait raison. C’était plus simple… Sauf que quand on était ensemble et qu’elle se trouvait dans mes bras, je finissais par… t’imaginer à sa place, avoua-t-il, mal à l’aise, le regard fixé sur ses pieds.


    — Ça me fait penser à la chanson de Cali, murmurai-je pour moi-même.


    — Comment ça ?


    — Dans une chanson il y a ces paroles (Sans réfléchir, je me mis à fredonner, mue par un vieil automatisme) : « Quand je fais l’amour avec toi, Je pense à lui. Quand je fais l’amour avec lui, Je ne pense plus à toi »… Sauf qu’on ne fait pas l’amour.


    — Il faudra me donner le titre, dit-il avec un sourire triste. Elle et moi, on n’arrivera pas à… rester amis, je le crains. Elle a été là depuis le début de l’explosion médiatique qui m’a presque englouti. Elle m’a aidé à me tenir debout dans la tourmente, à ne pas… je ne sais pas, péter un câble. Je souhaitais vraiment trouver une manière de la conserver dans ma vie, mais ça aussi, j’y ai renoncé. Je ne peux pas vous avoir toutes les deux. Et en restant avec elle, que je te voie ou pas, je la trompe. Tu me manques sans cesse, Thia. Depuis cinq mois je compose des foutues chansons, j’écoute les mêmes morceaux, regarde les mêmes films… je me prépare pour notre prochaine conversation. Je ne fais que ça. Merde, c’est encore plus pitoyable dit à haute voix, râla-t-il.


    Je pouffai et me rendis compte qu’au milieu de cet éclat de rire il y avait des larmes. Maden avait fini de me détraquer, bravo.


    — Je voulais qu’on ne puisse plus craquer et que tu puisses suivre le cours normal de ta vie. C’était le plan, Maden…, m’excusai-je. Distance, puis… oubli.


    Avouer tout ça à voix haute me troubla plus que je ne le pensais. Même si je l’avais décidée en tout état de cause, la coupure restait douloureuse. Fatigué, il secoua la tête et me dévisagea.


    — Tu m’as repoussé, Thia… j’ai flippé. Flippé d’avoir mis trop de temps de… Tu ne m’as jamais cru sincère ?… Oh, OK… en fait, pas une fois tu ne t’es dit que je pourrais la quitter, comprit-il.


    Incapable de soutenir le poids de son regard brûlant, je me contentai d’un vague haussement d’épaules. Il roula sur le côté pour me faire face, prenant appui sur son coude replié, et me détailla longuement.


    — Tu sais que j’ai vécu avec mon portable pendant dix mois ? Au cas où ? Je n’arrêtais pas de ressasser cette question quand je contemplais cet appareil de malheur. J’en ai même brisé un, en pleine nuit. J’ai dû partir en chercher un de rechange, sans quoi je n’aurais pas dormi à l’idée que je raterais peut-être ton appel si jamais, enfin… Tu n’imagines pas le temps que j’ai passé à te supplier dans ma tête de m’envoyer ne serait-ce qu’un SMS. Et les autres qui ont refusé de me parler… Je déteste Tim, putain ! ragea-t-il.


    Je ne pus m’empêcher d’être fascinée par ce spectacle. Maden en colère. Maden qui exprimait librement ses sentiments et s’était… langui de moi ? L’avouait sans faux-semblant sans se servir des paroles d’une chanson ? Dans quel monde parallèle avais-je atterri ?


    — Je croyais te faciliter les choses.


    — … Raté, murmura-t-il en lissant une de mes mèches, osant me toucher à nouveau. Rien n’a jamais été simple avec toi. Et si Miou est encore en vie, c’est uniquement parce que je devais éviter de me retrouver provoqué en duel par mon meilleur ami dans une fin digne de Shakespeare où personne n’a jamais ce qu’il veut… Miou est une vraie teigne. Je ne suis pas prête de lui pardonner ces cinq mois de calvaire !


    — Arrête de l’insulter, son côté irritant et tenace fait partie intégrante de son charme !


    — J’ai même eu droit à une photo d’un danseur d’Hawaï avec qui… j’ai craint qu’elle en vienne à me décrire vos positions préférées, grinça-t-il.


    J’écarquillai les yeux. Voilà pourquoi elle m’avait harcelée pour une photo de Kimo ! Je lui avais confié que l’un de mes collègues était à tomber raide dingue. Vraiment. Une beauté virile comme j’en avais rarement vu. Elle avait lourdement insisté pour que je lui envoie un cliché volé, prétextant qu’elle voulait juger par elle-même. Je pouffai sous le regard noir de Maden, avant de lever une main en signe de paix.


    — Elle n’aurait pas pu transmettre ce genre d’infos, elle ne les avait pas… Il ne s’est rien passé avec Kimo, précisai-je en sentant un fard pointer son nez. Et elle a abusé, je ne savais pas tout ça, Maden. Je suis désolée. Je pensais que rien ne bougerait avant la sortie du film et… honnêtement, je n’ai jamais compté sur le fait que tu la quittes. Je n’y ai jamais cru. J’essayais juste de me donner du temps pour me faire à l’idée. Toi et moi on ne voulait pas tomber dans un plan cul dissimulé, on en avait parlé… Même si ça aussi j’en suis venue à l’accepter, tu l’as vu tout à l’heure, soupirai-je. Miou n’aurait pas dû me rappeler sans cesse à toi.


    Note mentale pour plus tard : tuer Miou, la tête de mule, pour la punir de son forcing à la première occasion ! songeai-je.


    — Ça n’a aucun rapport avec elle, ça a toujours été comme ça. Depuis le jour où je t’ai aperçue à travers la foule, avec ton style bizarre et tes cheveux de feu… C’est comme ça.


    Touchée, je le dévisageai et ravalai une envie de pleurer en jurant : je ne verserais plus une foutue larme. Il allait vraiment finir par me prendre pour une chouineuse !


    — Alors tu es… libre ? articulai-je lentement.


    — À vrai dire, ça dépend de toi…


    Il m’adressa un sourire adorable, à la fois sexy et timide, ce que je n’aurais jamais pensé possible. Mais son regard me détaillait, infiniment sérieux. La détermination que j’y lus me rassura. Alors que j’étais persuadée qu’il ne ferait jamais un tel choix ou qu’il viendrait à moi bourré de regrets, Lauren encore accrochée à lui… il avait fait le chemin pour me rejoindre, endeuillé, certes, mais résolu. Quelque chose passa entre nous et j’acceptai enfin de le croire. Je m’en rendis compte, presque abasourdie. Maden était libre, il s’était libéré… pour moi.


    Je me sentis soudain à vif, perdue entre des sensations contraires. De l’émerveillement, pour un miracle que je n’attendais plus. De la surprise, paralysante tant elle m’avait fauchée nette dans mes certitudes. Mais aussi une douce chaleur diffuse qui se répandait partout en moi, petit à petit. Quelque chose de si… agréable. Une sérénité que je n’avais jamais envisagée avec lui, et que là, je touchais du doigt. Était-ce le doute qui m’avait rongée jusque-là ? Ses aveux pénétraient l’armure que j’avais difficilement érigée… Maden était libre ? Il avait été capable de me faire passer avant tout le reste, de me proposer le premier rôle dans sa vie ? Ces découvertes ébranlèrent tout ce que je pensais avoir compris. Maden avait-il le pouvoir de ne pas me briser, de me rendre forte ?


    Malgré tout, un fond de panique s’accrochait encore à moi, trop ancien pour se laisser balayer d’une simple conversation. Ce que je ressentais pour lui, je ne le dompterais pas. Je n’avais jamais espéré que la présence d’un homme prenne autant d’importance pour moi. Je n’étais pas une grande romantique, je voulais continuer ma vie avec ou sans compagnon à mes côtés et dans mon lit. J’avais toujours imaginé mon partenaire comme une cerise sur le gâteau. Une cerise attendue et souhaitée avec impatience, comme pour n’importe quelle fille – mais pas le gâteau tout entier. J’aimais bien Confusion et zombies pour ces raisons : sympa à lire, car totalement irréaliste selon moi. Maden semblait se faire un malin plaisir de mettre à mal ce genre de conviction. J’avais peur qu’il ne me devienne indispensable. Pouvais-je perdre le contrôle ? Étais-je prête à l’accepter ?


    En moi, le bonheur se disputait furieusement avec une trouille monstrueuse de me montrer vulnérable.


    — Comment ça de… moi ? répétai-je enfin d’une voix rauque, en m’asseyant en tailleur pendant qu’il m’imitait.


    Je n’étais pas sûre de pouvoir faire face. Serait-il encore là, si je finissais par dépendre de lui et être totalement accrochée ? Ou me laisserait-il comme nombre de mes ex à la première occasion ? Il était capable de provoquer bien plus de dégâts qu’eux, jamais dans le passé je ne m’étais totalement laissée aller… Jackson en savait quelque chose ; nous serions ensemble à l’heure actuelle sans cela. Penser à ce dernier empira la panique latente que je ressentais.


    Peut-être Maden saisit-il ce qui me tourmentait, car son expression s’adoucit et il me caressa la joue. Toujours cette tendresse qui me serrait le ventre tant elle m’appelait, tant j’en avais besoin.


    Il approuva, silencieux. Terriblement sérieux et définitif. Je sentis quelque chose se déchirer en moi, comme si des digues lâchaient. Il me sembla que mes yeux ne pouvaient pas créer et déverser si vite des larmes. Je secouai la tête, ayant du mal à garder l’air de la fille qui ignore bravement qu’elle ressemble à une fontaine. Encore. Il me fit glisser sur le sol et m’attira à lui, me calant entre ses jambes repliées. Patiemment, il essuya mes joues avec un sourire craquant.


    — Heureusement que tu ne pleures pas, commenta-t-il en repêchant une larme de plus sur mes lèvres avec les siennes.


    — Heureusement, acquiesçai-je en sanglotant.


    C’était pourtant vrai… sauf pour lui. Il me serra de nouveau contre lui, lentement, fortement. M’imprimant avec ferveur au creux de son corps. La certitude qui émanait de lui me gagna petit à petit, par vague.


    Mes doutes se soignèrent un peu dans cette étreinte. Ne pas m’être imposée comme un choix évident, même si je comprenais son dilemme, me blessait et j’avais un besoin urgent d’être rassurée. Tout comme lui qui pensait m’avoir perdue ces cinq derniers mois. Les paupières mi-closes, je contemplai son visage. La fatigue que je lui avais souvent vue n’était pas physique. Le combat avait duré mais il se reposait enfin, les yeux fermés et un sourire sur les lèvres.


    Toutes ces émotions en moi qui s’entrechoquaient, tels des morceaux de verres coupants, se réorganisaient doucement, prudemment. Et je sentis, sans équivoque, l’un de ces morceaux plus pointus et fiché loin dans mon cœur, portant le nom de Jackson. « Choisir c’est renoncer »… et incroyablement douloureux. Une partie de mes larmes étaient, même à ce moment, dédiées à un autre homme. À l’idée effrayante que je ne pouvais rien y changer. Maden avait perdu Lauren et j’allais perdre Jackson… Alors que je n’imaginais pas encore comment réussir à me passer de lui, en sachant qu’il souffrirait par ma faute, sans que je ne puisse rien faire pour atténuer ça… ma gorge se serra un peu plus. Je devais me couper d’une des personnes qui comptait le plus pour moi, à la fois ami, amant… et amour. Aussi fort que je l’aurais voulu, je ne pouvais pas les garder tous les deux.


    La paix fragile que je ressentais depuis les explications de Maden se doubla, en filigrane, d’un sentiment envahissant et profond, presque un deuil semblait-il, et j’avais tristement conscience de l’importance de ce que j’abandonnais ; c’était toute une vie entière que mon cœur pleurait.


    J’avais toujours su que ce moment fatidique me ferait cet effet. Mais cette peine, au lieu de me dominer, restait limitée par une révélation, celle de découvrir que Maden ne faisait pas que me mettre à l’épreuve. Nous avions été malmenés tous les deux et la bataille s’achevait. Il nous fallait maintenant nous soigner et nous renforcer. J’avais fini par penser que ce serait forcément impossible, alors que les circonstances, et elles seules, teintaient peut-être nos vies de cette urgence douloureuse. Et c’était cet espoir, cette impression, qui me poussaient à croire que je faisais le bon choix, si difficile fût-il.


    Petit à petit, le chaos s’apaisa dans la chaleur et la tendresse qui m’enveloppait. La sensation d’être à vif se calma. Il me caressait le dos, me berçait avec une patience infinie. Comme si nous disposions de tout le temps du monde, et pas d’un simple instant volé à son quotidien ou au mien, une pause fugitive arrachée à nos vies. Non, il me donnait toute son attention, s’offrait sans restriction.


    Le bien-être en moi s’épanouit de minute en minute, comme si mon sang et ma peau se réchauffaient de quelques degrés à son contact. Je fermai les yeux et me pressai contre lui. Nous restâmes longtemps l’un contre l’autre. Il semblait en avoir autant besoin que moi. Au bout d’un moment, je perçus le bruissement de ses lèvres au creux de mon oreille. Je ressentis plus que j’entendis ce qu’il me chuchota, car tout mon corps réagit à son aveu. Je me détendis et me lovai contre lui, souriant contre son épaule à ces quelques mots. Mes dernières résistances et les retranchements fortifiés s’écroulèrent. J’acquiesçai. Moi aussi… C’était un peu effrayant, mais moi aussi.


    Je le serrai contre moi avant de l’embrasser. Notre baiser réveilla mon désir dans une flambée joyeuse qui me brûla le ventre, les reins, jusqu’à irradier dans toutes mes terminaisons nerveuses. Je m’amusai à taquiner sa mâchoire, la mordillant de mes dents.


    — La chambre est trop loin. Tu as le choix : ce meuble, par terre ou le canapé, mais Maden, pitié, prends-moi, maintenant, le suppliai-je sans aucune pudeur.


    Son rire sur mes lèvres me donna envie de l’imiter.


    — On n’est pas mal ici… J’ai choisi, murmura-t-il sur ma peau et je savourai à sa juste valeur cette phrase.


    Il me plaqua au sol d’une manière qui n’avait rien à voir avec celle de notre précédent corps-à-corps. Enfin, nous allions vivre notre première vraie étreinte. Mon cerveau avait mis en boucle dans une litanie joyeuse son : « J’ai choisi », alors que mon corps ne percevait plus que le contact de sa cuisse se frottant contre moi et de sa main sur mon sein. Je rejetai la tête en arrière et je gémis. Son souffle sur moi me fit frissonner jusqu’aux orteils, quand un bruit parasite me perturba. Maden grogna et je rouvris les yeux. Il se décolla de moi pour se défendre.


    — Sale connard ! Barre-toi de là sinon elle souffrira encore !


    Un nouveau coup fusa et Maden eut à peine le temps de se protéger de son bras. Miou était en train de le frapper avec sa besace – et toute personne qui la connaissait bien savait que cet engin pesait son poids. Nous ne l’avions pas entendue entrer, trop occupés par ailleurs…


    — Éloigne-toi d’elle ! Tu vas repartir et l’abandonner. Tu es un pauvre type, retourne à ton autre blonde : tu ne la mérites pas !


    — Miou !


    Tim arriva sur ces entrefaites et tenta de la faire reculer alors qu’elle levait le bras pour à nouveau abattre son arme improvisée sur Maden.


    — Miou ce n’est pas…


    — Thia écoute, tu te laisses avoir à chaque fois et tu finis par danser comme une dingue pour penser à autre chose, j’en ai ras le bol !


    — Chérie, ça ne sont pas nos oignons, s’interposa Tim qui essayait de la forcer à s’écarter de Maden alors qu’elle se débattait comme un beau diable.


    — C’est bon, Tim, je comprends. Miou, j’ai quitté Lauren.


    Sa déclaration eut l’effet d’une petite bombe. Le sac de Miou retomba, Tim paraissait figé et pour ma part, entendre Maden répéter à d’autres ce qu’il m’avait avoué à peine quelques minutes auparavant me fit un bien assez surprenant.


    Miou annonça, tranchante :


    — Quand ? Si c’était hier ça ne compte pas : tu peux revenir la queue entre les jambes dans deux jours. Si c’est vrai… rentre chez toi, rapplique seulement si tu es sûr.


    Je pouffai et reçus un coup d’œil assassin de mon amie.


    — Tu ne crois pas que ça serait à toi de lui en coller une et d’exiger qu’il se montre franc pour une fois ? Merde ! s’énerva-t-elle assez pour que je retienne un nouveau fou rire.


    — Miou, ma belle, je te jure que j’ai fait tout ce que tu viens de me dire. Il aura sans doute un bleu demain et j’ai toujours mal à la main.


    — Vraiment ? Il faut qu’on te mette de la glace, intervint Maden, les sourcils froncés. Tu en as dans ton congélateur ?


    Il se leva et partit en direction de la cuisine sans s’inquiéter du regard courroucé de Miou. Je me relevai enfin, réalisant que je ne pouvais pas rester assise par terre, et réajustai ma tenue au passage.


    — Miou, hé ? Écoute-moi : il l’a quittée il y a plusieurs mois. Il souhaitait juste que je sois la première à l’apprendre…


    — C’est vrai, affirma ce dernier en réapparaissant avec un sachet de légumes perlé de givre. Tu peux m’en vouloir, Miou, je me le reproche aussi. Mais il n’y a qu’une personne ici qui pouvait exiger que je m’en aille. Une seule dont j’attendais… le pardon.


    — Pas le pardon, soupirai-je en grimaçant.


    — D’accord, alors l’indulgence et la compréhension. J’espère que tu me pardonneras dans la foulée…


    — Pas le pardon ! répétai-je plus fermement.


    — OK, OK ! Donc, Miou, demande à l’intéressée directement et si tu reviens m’en coller une, je n’essaierai pas de t’en empêcher… mais je ne partirai plus. Pas sans que Thia me l’ordonne. Je ne sais pas encore comment on va gérer tout ça et je me doute que ça va être compliqué, mais je mettrai toute mon énergie à la convaincre qu’on a un avenir ensemble. Peu importent les difficultés, peu importent les sacrifices à venir car il y en aura sûrement. Même si je dois faire la navette entre la France et Los Angeles, je le ferai. Ma famille est en Angleterre, je dois déjà gérer des allées et venues régulières pour les miens, je peux accepter… que mon cœur soit en France, conclut-il un ton plus bas, visiblement gêné. Quoi qu’il en soit, je ferai avec tout ce qu’elle voudra bien me donner.


    Soufflée, je le dévisageai un moment, troublée par l’air imperturbable qu’il affichait. Même si mon amie semblait aussi abasourdie que moi ou que Tim hésitait clairement entre ouvrir des yeux ronds comme des soucoupes et rire franchement. Mince, il était sérieux. Je me mordis la lèvre et croisai le regard interrogateur de mon amie. Je me décidai à prendre le risque de faire le saut dans le vide qui me terrifiait depuis des mois. Je clignai des paupières lentement. Elle hocha la tête et soupira, ébouriffant ses cheveux. Une poche de glace fut déposée sur ma main en douceur, Maden se tenait à mes côtés.


    — Il va me falloir un temps pour ne plus t’en vouloir, finit par déclarer Miou. Tu l’as blessée. Mais je la suivrai si c’est son choix.


    — Qu’est-ce que vous faites là ? m’étonnai-je enfin, réalisant que mon amie était censée dormir à l’hôtel avec Tim.


    Ce dernier eut un sourire canaille et Miou jura en français.


    — Oh c’est bon ! J’ai vu… une araignée. Vraiment énorme, dans un coin de la chambre, annonça-t-elle sur un ton sinistre, en insistant bien.


    Je ris aussitôt, accompagnée de Tim : elle était la plus grande arachnophobe que j’aie jamais croisée. Si elle savait qu’une araignée était dans une pièce, la virer ou la tuer ne suffisait pas ; et si elle avait des petits bébés tout mignons ou un compagnon ? Ce qui expliquait aussi la maniaquerie de mon amie sur le ménage : elle traquait l’ennemi. Autant dire qu’elle avait dû forcer Tim à plier bagage sur le champ. L’atmosphère qui était électrique depuis quelques minutes se détendit considérablement.


    — L’hôtel était complet et à cette heure-là je n’ai pas cherché, j’ai appelé un taxi et on est rentrés, conclut Tim. Je n’avais pas le courage de passer une demi-heure de plus à la ramener à la raison.


    Mon amie lui tira la langue. Maden lui sourit et la complicité entre les deux hommes me fit plaisir ; Tim avait retenu sa chérie de frapper, mais j’avais bien vu qu’il se gardait difficilement d’intervenir.


    — Elles sont un peu têtues…, railla Maden.


    — Un peu, approuva Tim. On prend un verre ? J’ai acheté de super bières d’une distillerie d’Écosse, vous allez m’en dire des nouvelles.


    Miou leva les yeux au ciel, elle semblait un peu radoucie même si je remarquai qu’elle épiait mes réactions. Elle me rejoignit et me serra contre elle un instant, en profitant pour glisser à mon oreille :


    — T’es sûre que tu te sens bien ?


    — Un peu sous le choc, mais oui… après, je sais que ça sera dur. À cause… de Jacks, chuchotai-je, mal à l’aise. Je dois le voir pour lui parler… merde, ça va être horrible… Mais je n’ai pas le choix.


    — Certaine ?


    Je me mordis les lèvres, et décidai de me montrer honnête.


    — J’ai peur que ça soit compliqué quelque temps, vraiment… mais je ne pense pas me tromper, affirmai-je, car j’y croyais enfin.


    — Tu pourras pleurer sur mon épaule dès que tu en auras besoin et ce jusqu’à ce que ton autre cœur aille mieux, assura-t-elle tout bas, surveillant que Maden et Tim étaient toujours en pleine conversation.


    Je soupirai. À son expression, je sentis toute l’empathie qui émanait d’elle et cela me fit du bien. Je la serrai une seconde contre moi et hochai la tête.


    — Je peux lui parler ? demanda Maden qui venait de réapparaître à nos côtés.


    Elle leva un sourcil et le regarda des pieds à la tête.


    — OK, je te la confie.


    Sur ce, elle s’éloigna d’une démarche de reine qui me donna envie de sourire. Visiblement, Maden aussi avait perçu le double sens. Il me ramena contre lui et se pencha pour m’embrasser. La scène que l’agression sauvage de Miou avait interrompue me revint en mémoire – avec son lot de regrets : quand arriverions-nous enfin à… Sous la chaleur de ses lèvres j’entrouvris les miennes et me laissai ployer contre lui, arrêtant de réfléchir. La réaction de Miou m’avait touchée, réalisai-je, j’étais bêtement émue maintenant. Si les larmes restaient proches tant pis, pour une fois je me décidais à les accepter et à me montrer vulnérable. Mais seulement devant lui et mes amis. Car ils savaient aussi me porter et me faire sourire, alors ils avaient le droit de me blesser de temps en temps.


    — On passe un moment avec eux ; je n’ai pas vu Tim depuis longtemps, mais si Miou et lui se révèlent trop envahissants, c’est nous qui migrerons dans ce foutu hôtel ! murmura-t-il sur mes lèvres quand il me relâcha.


    — Ça me va, approuvai-je. Miou a toujours réussi à calculer son timing…


    Je râlai pour la forme. Bon, OK, j’étais frustrée, mais cette nuit m’avait apporté bien plus que je n’aurais pu l’espérer. Pour le reste, il ferait jour demain je m’occuperais d’ordonner ma vie, prendre les décisions qui devaient l’être quand j’aurais dormi quelques heures. Je devais m’assurer que Maden ne s’envolerait pas avec le petit jour, qu’il était bien aussi réel que le suggérait sa main dans la mienne.


    Je le suivis donc à la cuisine où mes amis nous avaient précédés et le regardai, un peu intimidée, rapprocher deux chaises. Puis il attendit que je m’installe pour adapter sa position à la mienne… mon Dieu, j’avais tout à découvrir de ce Maden-là, réalisai-je. Et quelque part cette idée me fit rêver ; j’allais avoir le temps et le droit de connaître le fantôme dont je n’avais fait que supposer et imaginer les contours jusqu’à présent. Nous pourrions combler les vides et les blancs comme je l’avais tant espéré… L’air de Miou finit de me rassurer. Elle paraissait calme et sereine, comme une mère qui préside la table autour de laquelle tous les siens sont réunis.


     


    FIN

  


  
     


    Je passai devant la chaîne hi-fi et lançai une compilation de mes reprises préférées qui attendait sur la platine. La voix du chanteur des Sleeping At Last envahit l’appartement, amenant un repos agréable après la musique assourdissante de la boîte de nuit. Je sentis mes muscles se détendre petit à petit.


    Je fermai les yeux en buvant, rendue nostalgique par la mélodie de Chasing Cars dont les paroles semblaient ce soir-là étrangement moqueuses. À qui aurais-je proposé de s’allonger à mes côtés pour oublier le monde ? Deux images s’imposèrent en moi. Deux hommes. Deux histoires. L’une me paraissait brûlante, proche de l’embrasement… de la calcination. La seconde était en couleur, comme un morceau de film. Je voyais le sourire, j’entendais un écho de voix… un rire, toujours le même. Qui me manquait.


    Mon portable était muet depuis cinq jours. J’avais hésité à appeler Jackson, décrochant dix fois mon téléphone sans le faire… J’avais composé vingt SMS et débuté des mails, plusieurs. J’y avais mis des selfies, des suggestions sexy ou des simples « coucou, tu me manques ». De tout, mais rien n’allait. J’avais l’impression d’être confrontée à une chorégraphie difficile. Les pas et les mouvements ne s’enchaînaient pas, ils s’opposaient et je ne trouvais pas la bonne histoire à raconter. J’avais tout tenté mais, cette fois-ci, la ligne mélodique trahissait, refusant de se traduire comme je l’aurais souhaité. Il manquait un temps à ce morceau. Mais lequel ?


    — Et tu déblatères comme une dingue, toute seule dans un appart, murmurai-je. On dirait une vieille à…


    Le frôlement sur ma jambe me fit bondir et, alors que je rouvrais les paupières en catastrophe, un miaulement retentit. Le choc que je ressentis était autant dû à la surprise qu’à la peur. Puis je le reconnus : Hobo !


    — … chats, terminai-je, perturbée de voir l’une de mes pensées se matérialiser devant moi.


    Le félidé vint vers moi en ondulant. Il avait atteint sa taille adulte, tout en finesse, son pelage gris s’était nuancé en grandissant, un vrai matou de compèt’. Je me penchai et caressai rapidement le chat insistant, toujours collé à mes mollets. Le ronronnement sonore qui s’échappa de lui m’amusa. Je pus enfin l’enjamber et sortis de la cuisine.


    — Jacks ? appelai-je.


    Mon cœur frappait si fort et à une telle vitesse que j’avais l’impression de l’entendre à mes oreilles. Effectivement, dans la pénombre du salon, une silhouette m’attendait. Là, mon cœur dut tout simplement s’arrêter. Les lampadaires de la rue éclairaient le beau profil de Jackson et je contemplai son visage découpé en plages d’ombres et de lumières, ses lèvres, ses yeux clairs et son sourire en coin, celui qui me manquait dès qu’il disparaissait de ma vie.


    Il écarta les bras comme en signe de reddition. Je fronçai les sourcils.


    — J’avais peur que tu hurles, j’ai envoyé Hobo en émissaire ; un mec dans son appart ça inquiète plus qu’un chat, non ?


    Je souris, amusée.


    — Disons que s’il s’était signalé en miaulant en premier lieu, j’aurais sûrement été moins surprise… Miou t’a filé les clés ?


    — Oui. J’ai reçu une lettre par courrier il y a une semaine. Elle me donnait sa « bénédiction ». J’ai dû terminer mon tournage en cours puis j’ai sauté dans un avion pour devancer la promo française de la saga.


    Il se leva et fit un pas vers moi. Je sentis la tension qui l’habitait, presque palpable. Il ne ressemblait pas au Jackson souriant et relax que j’avais côtoyé et cela m’intrigua.


    — En fait, j’ai beaucoup gambergé dans l’avion. Je voulais… tu sais que j’écris des scénarios ?


    Je clignai des yeux.


    — Euh, non ?


    — J’écris des scénarios, confirma-t-il. Donc j’ai emporté pour le voyage un cahier, pour réfléchir à la conclusion d’un projet qui me touche particulièrement en ce moment. Tu connais comme moi la longueur du vol, eh bien ça n’a pas suffi. Je suis arrivé ce matin et j’ai pris une chambre d’hôtel où je me suis enfermé pour continuer. Alors, entendons-nous, je n’ai pas rempli une centaine de feuillets, hein. Non, j’ai plutôt tourné en rond comme un poète maudit de film.


    Je ne pus m’empêcher de sourire.


    — J’imaginais plusieurs fins à… notre histoire. Tu te rappelles ta comparaison avec Doctor Who et ses cœurs ? Dans un des épisodes il affirme qu’une fois l’avenir écrit, on le provoque… avec le personnage de… bref, ce n’est pas le sujet.


    Là, je dus me retenir de rire. Je hochai néanmoins la tête en me mordant la lèvre pour conserver mon sérieux.


    — Je crois que j’ai compris, assurai-je.


    — Alors le mieux était de créer une fin qui pourrait me convenir. Une belle, hein, pas le genre il monte à l’échelle, va sauver la princesse et il a une limousine, donc elle est censée craquer…


    — Je n’aime pas trop la fin de Pretty Woman, confirmai-je, saisissant la référence sans peine.


    — Je m’en doutais. Je serais bien arrivé en jouant du ukulélé pour t’attirer à la fenêtre, peut-être même avec un taxi à toit ouvrant, c’était moins m’as-tu-vu. Je fais toujours attention à ça, de peur que tu t’imagines que l’argent compte et peut nous… séparer.


    Ma gorge se serra un peu et mon envie de rire se tarit. Combien de fois avais-je pensé ça lorsqu’il sautait dans des avions pour moi sans penser à la dépense, quand je devais bosser des heures et des heures pour en faire de même ?


    — Il y en avait une où j’apprenais la valse ; tu m’avais parlé de cette comédie musicale que tu adorais quand tu étais gosse…


    Je retrouvais tout de suite le film en question, Carousel, un des classiques de ma mère pour lequel j’avais développé une étrange fascination et que j’avais couru voir quand la pièce avait été jouée à Paris en 2013.


    — Mais la valse, je craignais que ça soit too much. Je ne voulais pas en faire trop, tu comprends ? Après j’ai pensé à la seconde comédie musicale de ton enfance…


    Là, il fit quelques claquettes, ses genoux se touchèrent et s’écartèrent à toute vitesse, ses pieds enchaînant les pas avec une fluidité assez impressionnante, jusqu’à ce que sa jambe droite « chasse » devant la gauche alors qu’il effectuait un long mouvement sur le côté. Son interprétation de Ballin’ the Jack me parut incroyablement crédible et je m’étonnais un peu de le découvrir si doué… j’eus envie de danser avec lui, même si je n’avais pas réalisé cet enchaînement devant ma télé depuis… douze ans ? Je me sentis étrangement nostalgique à cette idée.


    Je l’admirais faire, à deux doigts de me pincer. Il avait appris toute une choré compliquée dans l’éventualité de…


    — Tu chantes dans ta tête ? ne pus-je m’empêcher de demander, intriguée par son sens du rythme.


    — Oui, admit-il en souriant. Bref, ça me semblait mieux, sauf que ce n’était pas vraiment moi : pas assez décalé. Alors j’ai pensé à un truc qui date moins. Du coup, j’ai revu une comédie que je connais et aime…


    Je remarquai enfin que Jackson évitait mon regard. Si ses gestes étaient assurés, il avait l’air d’avoir du mal à me faire face ; la peur d’être ridicule ou une autre émotion ?


    Il hésita, puis esquissa un pas avant de se racler la gorge.


    — Désolé, pas facile celui-là, il faut avoir l’attitude…


    Jackson se mit finalement à chanter en même temps qu’il recommençait sa chorégraphie. Je reconnus aussitôt Dammit, Janet extraite du film The Rocky Horror Picture Show, et la déclaration un peu cucul du héros à l’héroïne – tout aussi cucul –, m’amusa. Quand le moment des chœurs un peu nasillards arriva, je pris le relais :


    — Janet !


    Il sourit légèrement, mais resta néanmoins dans son personnage et je me fis la réflexion qu’il devrait vraiment tenter l’aventure et signer pour une comédie musicale. L’admirer en train d’éviter les meubles de mon salon – même s’il n’était pas très encombré – puis le voir se servir de la table basse pour simuler les marches de l’église dans le film fut trop ; je ne pus m’empêcher de rire.


    Quand il s’immobilisa, son regard pétillait.


    — À mon humble avis, tu es plus fait pour le rôle-titre, tu remplacerais Peter Hinwood ; qui assumerait un perso aussi dingue ?


    — Avec les bas résille et le bustier ? Je n’en ai jamais mis, ça serait une première, dit-il avec une grimace comique.


    Je pouffai.


    — Tu serais même capable d’être pas mal avec, raillai-je. Par contre, j’exige que tu me chantes Hot Patootie (Bless My Soul), je suis sûre que ça serait énorme !


    Au bout d’un moment, je repris mon sérieux et me décidai à arrêter de fuir la vraie conversation qu’il avait engagée – à sa manière à lui, un peu décalée… et déjantée.


    — Tu as suivi des cours de danse ou tu as regardé des dizaines de fois les chorés sur YouTube ?


    — Les deux. J’ai commencé par les vidéos en ligne, puis j’ai cherché un cours et j’ai trouvé un truc sur le Net un peu bizarre ; une fille qui propose des sessions dans des lieux différents en plein LA. On dirait un peu comme des…


    — Flashmobs, je vois le genre… ça doit être super sympa, réfléchis-je à voix haute.


    Il sourit.


    — J’espérais un peu que tu penserais ça. C’était l’un des arguments d’une de mes idées de fins ; celle ou je développais en dix points les raisons pour lesquelles tu devrais déménager à Los Angeles. Elle s’appelle Alicia, je suis sûre que vous vous entendriez bien. Tu te souviens de la brune sur la photo du feu de camp ? C’était elle. C’est devenu une amie quand j’ai songé à organiser un Flashmob pour te convaincre de nous donner une chance… une vraie. Après j’ai eu des idées de pire en pire : une compil, t’entraîner dans un road trip surprise à San Francisco, vu que tu rêves de connaître la ville… mais te droguer en France et que tu restes inconsciente jusqu’à voir le pont du Golden Gate me semblait assez difficile voire dangereux.


    Je secouai la tête : ce type était dingue !


    — J’ai pensé à te demander en mariage… mais je n’y croyais pas. (Mon hilarité mourut d’elle-même et il dut lire dans mes yeux un vent de panique, car il reprit aussitôt.) Je ne suis pas sûr que tu le veuilles et… Thia, respire.


    — Tu me dis souvent ça, remarquai-je en lui obéissant, hors d’haleine comme si j’avais couru un marathon.


    — J’ai tendance à te couper le souffle, confirma-t-il en haussant les épaules.


    Cette fois, nous rîmes tous les deux et je lui tirai la langue. Il avait réussi à diluer la pression que j’avais ressentie au mot « mariage » sans que j’oublie pour autant tout ce qui avait précédé : certes, Jackson n’avait rien contre la danse mais il n’aimait pas vraiment ça. Il avait pensé à un Flashmob, il avait pris des cours et vu de vieilles comédies musicales complètement kitsch pour moi.


    — J’aurai bien voulu une compil’ en fait, je n’ai rien contre même si c’est un peu…


    — … ado attardé ?


    Jackson fit un pas vers moi, à nouveau sérieux.


    — Après j’ai cherché un film. C’était mon nouveau plan…


    — C’était quand ?


    Je l’avais interrompu, prise d’un doute.


    — Cela fait un an ma belle, admit-il sans détour. Avant que tu n’immigres sur Hawaï, tu étais encore en tournée. Donc, j’ai cherché un film. Un scénario qui ressemblerait à tout ce que j’essayais de te dire sans y parvenir. J’ai même demandé à mon agent, mais rien n’allait. Alors j’ai commencé à l’écrire ce foutu scénario. J’ai pensé à entraîner des amis là-dedans… mais j’ai compris que ça nécessiterait plusieurs années de boulot.


    — Tu m’as écrit un film ?


    — Oui. Thia, respire !


    Il caressa ma joue.


    — J’ai abandonné quand j’ai vu un pote, un réalisateur indépendant. Même avec de l’aide et un budget ridicule, j’en avais pour deux ans de plus à détester un océan qui nous séparait… Après il y a eu Hawaï. La distance s’est réduite, j’ai espéré… avant d’être de nouveau frustré : ce n’était pas suffisant. Car chaque fois je devais rentrer et te laisser. Et faire semblant de bien le vivre.


    — Jacks… Jacks, je…


    Que voulais-je dire exactement ? J’étais abasourdie et, en même temps, tout cela avait un sens. Cela lui ressemblait, déjà. Je n’aurais pas dû être si surprise car, si je ne l’avais pas imaginé à chercher un cours de danse, il n’avait jamais ménagé ses efforts pour moi. Le nombre d’avions, de gestes à mon intention n’avait jamais faibli de sa part. Il caressa lentement ma joue tandis que je tentais de rattraper l’avance qu’il avait sur moi dans cette discussion.


    — La vérité, c’est qu’Hobo et moi on est prêts à devenir français, on étouffe là-bas. Il manque quelque chose… quelqu’un. Il tourne en rond. Je le vois chasser des souris sans y penser et il n’a plus envie de jouer son rôle, de s’occuper de ses affaires. Il oublie tout. Il en oublie de manger et il n’est plus aussi taquin, la musique ne le fait plus autant ronronner qu’avant… il perd le goût de tout. Il s’ennuie d’une présence en particulier et il a décidé de l’admettre : il est au bout de sa résistance. Bientôt, il miaulera à la lune. Il n’espérait pas s’attacher à nouveau, avec son passé… mais c’est le cas. Hobo est apprivoisé. Il ne peut plus rester seul et faire comme si ça ne lui faisait pas mal.


    Nous avions déjà parlé de nos livres d’enfance avec Jackson et sa référence à peine voilée au Petit Prince me fit fondre. Tout son discours ne pouvait que me fendre le cœur en deux. Le besoin de me jeter dans ses bras sans attendre me titillait ; j’avais envie de sourire ou de pleurer, je n’aurais pu dire. Je ne pensais pas qu’il viendrait à moi. Jusqu’à présent, il s’était contenté de patienter en laissant sa porte grande ouverte…


    Jackson avança encore vers moi et je pus mieux détailler la lueur dans ses yeux grâce à la lumière du couloir, dans mon dos, qui l’illuminait. Il était terriblement sérieux. Loin de la folie douce qu’il se plaisait à arborer d’ordinaire. Et tendre. Y avait-il un mec au monde capable d’exprimer une tendresse aussi farouche sans un mot, sans même me tenir contre lui ? Ses yeux me parlaient comme jamais il ne l’avait osé. Il livrait en vrac à mes pieds une émotion brute.


    — Je suis accroché, Thia. Alors je vais devenir français si c’est ainsi qu’on peut enfin être ensemble. Et s’il le faut, je partirai aussi pour Hawaï ou n’importe où…


    — Et ta carrière ?


    Il haussa les épaules.


    — J’ai des engagements par contrats, mais je suis prêt à mettre le reste entre parenthèses.


    Intriguée, je fronçai les sourcils. J’ignorai mon cœur affolé et demandai malgré tout :


    — Et le groupe ?


    Il ne bougea pas, rien dans son visage ne me laissa deviner un sentiment de regret, pourtant il aimait ses amis et les Too Folkies comme une partie de lui. On demeura un moment face à face sans que j’ose la moindre parole ou le moindre geste, tentant de réaliser tout ce qu’il me disait quand l’heure et ma fatigue n’aidaient pas.


    — Jusqu’à présent, c’était à eux que je me consacrais et ça ne m’a pas permis d’être moins malheureux, Thia. Donc ça n’est plus ainsi que je dois calculer. Il y aura toi… et on verra ensuite. Je jouerai ici si j’arrive à parler correctement français ou je me contenterai de la musique ; c’est un langage universel. Hobo et moi, on est sûrs de nous. On attend juste de savoir si… si tu veux de nous.


    Je sentis la larme dévaler du coin de ma paupière avant que je n’aie le temps de me reprendre. J’avançai jusqu’à lui et ses bras se refermèrent autour de moi avec force. Je me lovai contre lui et relâchai ma respiration. Agrippée à sa chemise, j’inspirai son odeur et essayai de me ressaisir.


    Sauf que j’en étais incapable. Je ne croyais pas aux grandes déclarations et preuves d’amour théâtrales. Seulement aux petits gestes que les gens font pour se montrer leur attachement chaque jour, à la présence et aux attentions, qui créent les belles histoires, les vraies. J’attendais de mon homme qu’il connaisse la manière dont j’aime mon café, comment me supporter en pleine crise de nerfs ou de larmes, et même lors d’un fou rire irrépressible au mauvais moment. J’attendais de lui de ne pas me faire remarquer mes cernes après une nuit trop courte. J’attendais qu’il me regarde avec un air coquin et tendre, qu’il cherche à provoquer grognement ou sourire. J’attendais d’un homme qu’il emplisse mon quotidien sans l’envahir, qu’il me rende forte et pas dépendante. J’espérais d’un homme des baisers affolants et une soirée tranquille devant un film d’horreur, à médire du jeu des actrices hollywoodiennes siliconées. Et qu’il préfère mes petits seins naturels, par-dessus le marché.


    Je voulais des surprises et des rituels, de l’amour et de l’inattendu. Mais aussi ne pas laisser la routine nous faire tomber dans le banal. La manière de vivre jour après jour, sans s’ignorer, sans s’ennuyer à deux. Que jamais les conversations ne viennent à manquer, comme l’envie de découvrir ce qu’il pensait, aimait. J’espérais que mille baisers et mille parties de jambes en l’air plus tard, il continue de me déshabiller du regard avec une expression rêveuse. C’était à la fois très simple et hors de portée de bien des gens.


    Tout ça, Jackson m’avait prouvé qu’il en était sûrement capable, avec une aisance confondante. C’était moi qui ne croyais plus pouvoir être heureuse en couple, ou même à la notion de « couple » en ce qui me concernait. Bien sûr, Lianne et Miou y arrivaient, mais moi ? Impossible. Il y avait eu trop de losers, de déceptions blessantes, et j’avais fini par me couper de l’amour en me protégeant derrière des amitiés trop nombreuses… jusqu’à côtoyer deux hommes sans réussir à écouter ou comprendre ce que pouvait vouloir mon cœur. Sans accorder une réelle confiance à aucun des deux, trop prudente… ou peureuse, je ne savais plus.


    Alors cette grande déclaration c’était trop pour mes nerfs et mon cœur. Comment ne pas craquer ? J’avais déjà conscience de tout ça et, maintenant, je refusais de continuer à danser pour ne pas prendre en compte mes émotions. J’avais préféré fuir, sans parvenir à effrayer Jackson, et j’étais une foutue chanceuse sur ce coup. Cela ne se renouvellerait pas.


    Depuis que nous nous fréquentions, de loin en loin, il avait réduit à peau de chagrin la méfiance derrière laquelle je me cachais. Heureusement pour nous, têtu, il avait pris soin de ce que je lui avais donné, même si je nous avais laissé une marge limitée jusque-là.


    Avec lui, il y avait eu le quotidien et les rires. Il savait attiser et provoquer comme personne, et jamais on ne m’avait ainsi tirée vers le haut ; vers une confiance et une telle envie de vivre, de profiter. Le plaisir simple, immédiat. Comme ce moment, pressée contre lui, le rythme sourd des pulsations de son cœur sous ma joue. Nos battements jouaient le même morceau et je souris.


    Je me détendis. Mon propre cœur se fissura en deux et s’unifia tout à la fois. Le manque de lui se dilua, j’avais la sensation que cette période était révolue. Le besoin de ne plus le quitter et d’accepter qu’il puisse m’apporter quelque chose, comme je pouvais le faire pour lui, se fit plus net.


    Jackson souligna le dessin de ma nuque pendant que je cherchai sa bouche sans un mot. Puis, il m’embrassa, avec une lenteur insoutenable, comme à son habitude, et j’en compris enfin la raison ; il tentait de me prouver que nous pouvions avoir tout le temps du monde, si nous le décidions. Il suffisait de le vouloir. Sans restriction, il reconnaissait ses sentiments et prenait des risques. Au lieu de s’attarder sur les démons qu’il avait affrontés et le fantôme de sa relation passée avec Melinda, il avait traversé tout ça pour me rejoindre. Cette espèce de confiance tranquille me rendait presque envieuse, pouvais-je l’atteindre moi-même ?


    Je souris contre ses lèvres et m’agrippai à lui au fur et à mesure que la chaleur de ses paumes caressantes se diffusait en moi. Notre baiser me permit de respirer, quelque chose en moi céda et s’ouvrit. Je lâchai prise. Je devais accepter l’idée qu’il avait le pouvoir de me rendre heureuse… et le risque qu’il me fasse également souffrir un jour. Même si cela me faisait peur, l’un n’allait pas sans l’autre, il pourrait me briser ou prendre soin de mon cœur. Tant qu’à me mettre en danger avec quelqu’un, qui le méritait plus que Jackson ?


    Peut-être devina-t-il mes pensées, car son étreinte s’intensifia et un sanglot m’échappa. Je savais en effet que cette révélation en amenait une nouvelle ; j’allais faire le deuil ce soir de ce qu’il y aurait pu avoir avec Maden. C’était fini.


    Choisir, c’est renoncer. Je devais renoncer à Maden, même si ce n’était pas sans douleur, même si mes hésitations n’étaient pas toutes pour me protéger et que j’éprouvais vraiment quelque chose pour ce dernier… il me fallait abandonner ça pour aller de l’avant.


    — Thia ? Je ne supporte pas de te voir pleurer par ma faute, ça me… mais je ne peux pas reprendre ma proposition. Je ne peux plus, soupira-t-il.


    — J’ai déjà choisi, l’interrompis-je, réalisant à cette seconde que j’étais plus sûre de moi que je ne l’avais jamais été jusqu’à présent.


    Il recula pour pouvoir me regarder dans les yeux. Je ne sais pas ce qu’il y lut, mais je le sentis vaciller de soulagement. Je caressai sa joue et souris à travers mes larmes. Je n’aurais jamais pu croire que tristesse et joie puissent à ce point se compléter, s’épouser dans une émotion inédite. Les sanglots douloureux qui obstruaient ma gorge se firent plus doux, signe d’un chagrin qui s’apaise.


    Jackson m’embrassa à nouveau. Son baiser âpre me fit ployer en arrière. Les dernières larmes s’enfuyaient et je me concentrai enfin sur cette chaleur entre nous. Cette évidence agréable qui me permit de réaliser à quel point je m’étais leurrée toutes ces années. Non, tomber amoureux ne devait pas forcément faire mal, être source de luttes et de tractations, de doutes et de méfiances. Oui, je pouvais vivre une telle histoire sereinement, et m’épanouir sans arrière-pensée. Qu’est-ce qui m’avait formatée ainsi ? Roméo et Juliette ? Moi qui me croyais pragmatique…


    Entre nous il y avait de la joie crépitante comme un feu d’artifice, la folie et l’envie de vivre à fond, pleinement, sans rien regretter, de repousser le conformisme ambiant, d’être vrais… même en étant un peu dingues. Le baiser qu’il me donna m’électrisa, je sentis jusqu’à mes doigts de pieds qui se crispaient. L’exigence de son étreinte et la puissance à laquelle je répondis à cette vague de fond, tentant de me fondre contre lui, me surprirent assez pour que j’en vienne à rouvrir les yeux et m’assure que tout cela était bien réel, pour retenir un souvenir précis de cet instant. Je distinguais enfin ce que pouvait être de lâcher prise avec lui, de me donner entièrement.


    Quand on se sépara, je me cachai dans son épaule. Son bras m’entoura ; j’étais à ma place, lovée contre un corps qui s’adaptait au mien. Sans arriver à le regarder en face, je libérai enfin les mots que je gardais pour moi depuis des mois sans le savoir. Mon cœur s’arrêta et je priai pour qu’il l’ait entendu, pas sûre de pouvoir le répéter. Dans mes cheveux, ses lèvres sourirent. Mon souffle s’accéléra ; oui, il m’avait entendue. Je m’écartai pour chercher ses yeux ; il était temps de se montrer courageuse. Ils étaient brillants et je compris sans peine pourquoi. Le voir au bord des larmes me toucha, je n’aurais jamais cru qu’il me faisait assez confiance pour me révéler une telle émotion.


    — Hobo aussi. Et moi ; tu n’imagines pas à quel point.


    Il se pencha pour se coller tout contre mes lèvres et, alors que j’ouvrais les miennes pour répondre à son baiser, je perçus l’éclat pétillant de ses yeux :


    — Je t’aime, Thia Giacometti. Je t’aime, redit-il en français, cette fois avec un sérieux désarmant.


    Eh merde. Il faudrait que j’apprenne encore à son contact à lâcher les faux-semblants. Comment arrivait-il à sortir ça à voix haute quand je devais susurrer pour oser cet aveu ?


    Hobo joua les trouble-fête et se glissa entre nos jambes, résolu à récupérer sa part de caresses. Jackson finit par se baisser pour gratter les oreilles du félidé.


    — Toi aussi, tu vas devoir miauler en français. On arrête l’anglais dès demain, mon pote, conclut-il dans ma langue.


    Je fronçai les sourcils et le regardai par en dessous.


    — Tu ne te serais pas entraîné un peu ?


    — Je prends des cours de français, approuva-t-il.


    Je m’accroupis à mon tour pour caresser Hobo, d’un geste absent. Pourquoi cela me surprenait-il, s’il avait voulu apprendre à danser, après tout…


    — Le livre de français et la méthode audio que j’ai achetés après ton séjour aux États-Unis ne m’aidaient pas à progresser assez vite.


    Je secouai la tête. Il n’était pas sérieux ?!


    — Si, si. Je suis parfaitement sérieux, confirma-t-il comme s’il lisait dans mes pensées.


    Eh merde, bis. En plus d’être une trouillarde, je me sentais bête maintenant. Combien de chances y avait-il de trouver quelqu’un capable d’ignorer mes doutes pour ne garder que ses certitudes contre vents et marrées, surtout quand il savait parfaitement pour Maden et notre relation trouble… aurais-je pu me comporter comme lui ? Sans doute pas, dus-je reconnaître.


    — Je me suis dit qu’il fallait que je m’exprime dans ta langue comme tu le fais dans la mienne. Par équité. Et au bout d’un moment, je me suis aussi mis à estimer que ça nous donnerait une chance supplémentaire si tu n’osais pas traverser l’océan. Si je suis prêt à le faire pour toi, l’inverse n’est pas forcément vrai et je n’ai pas à exiger de toi que tu prennes de tels risques.


    Si j’avais encore eu une hésitation, elle se serait envolée à ce moment-là. Je me contentai de caresser Hobo qui semblait apprécier le double câlin.


    — Ça me touche beaucoup… On va y réfléchir ensemble. Je suis liée à Paris, mais je l’ai compris en retournant à Honolulu : je peux m’attacher à d’autres pays… surtout que là, je ne serai pas seule. Je pense qu’il nous faut en parler : après tout, le milieu de la danse de Los Angeles constituerait un challenge intéressant…


    On se regarda un moment, en parfaite communion. Les doutes et la peur me paraissaient s’éloigner, remplacés par l’excitation, un sentiment chaud qui faisait du bien. Je me fis la promesse de devenir quelqu’un capable de me montrer confiante et courageuse. Avec Jackson j’allais remplir les vides et effacer les craintes ; grandir, en un mot.


     


    Deux jours plus tard, nous préparions une soirée mexicaine. J’avais fait des enchiladas, du guacamole particulièrement épicé pour Jackson et je l’avais laissé s’occuper de nous faire des cocktails étranges et colorés. Il semblait croire qu’en dessous de trois alcools différents, cinq, au mieux, un cocktail ne valait pas la peine d’être goûté. Il ajoutait à ça des morceaux de fruits ou, à défaut, du jus de fruits voire des ingrédients bizarres comme du miel, du piment ou du poivre – Tim en avait fait les frais – et là on atteignait le top du cocktail made in Jackson. À n’en pas douter, mon amoureux avait un grain pour ça aussi. En tout cas, le mien était bon malgré son aspect tricolore, probablement parce que je n’avais pas cherché à savoir ce qu’il contenait, sagesse dont Tim aurait dû s’inspirer.


    Au salon, Tim, Miou et Jackson bavardaient. Nous attendions nos invités : Lianne et son homme, Janis, Annouk, ainsi que Lou et Xavier. J’avais encore cuisiné pour une armée, mais nous serions assez nombreux. Une soirée Loup Garou de Thiercelieux était prévue. J’avais fait découvrir ce jeu d’ambiance à Jackson avec son groupe à Los Angeles et il s’était révélé redoutable.


    Bref, une soirée parfaite. Il y avait de la bonne musique en fond sonore, tous ceux que j’aimais m’entouraient… que demander d’autre ? La sonnette n’arrêtait pas de retentir et je faisais régulièrement la navette entre ma minuscule cuisine et le hall d’entrée pour aller ouvrir. Il ne manqua bientôt plus que Janis, notre éternelle retardataire.


    Un nouveau coup de sonnette me prévint d’une arrivée. J’attrapai à nouveau mon torchon et me frottai les mains en rejoignant la porte.


    — Coucou Jan…


    La phrase mourut sur mes lèvres. À la place de mon amie, c’était Maden que je trouvais sur le pas de la porte. Une impression de déjà-vu me serra le cœur. Comme d’habitude, il était beau à couper le souffle. Son jean usé mettait en valeur ses longues jambes et le bonnet familier sur sa tête me troubla. Une légère barbe ombrait ses joues et le rendait plus viril que jamais. Puis il y avait ses yeux d’ambres, leur lueur incertaine. Il me sourit. Automatiquement, je lui répondis… mais pas comme avant. Peut-être détecta-t-il quelque chose, car son expression changea. Il fronça les sourcils et s’apprêta à prendre la parole, quand la voix de Jackson nous interrompit du salon.


    — Chérie ! Viens, on va commencer une première partie, si tu continues à faire à manger on devra inviter tous les voisins !


    Je m’étais beaucoup demandé si Maden était sérieux à mon égard ; la douleur qui tordit ses traits à ce moment-là parla d’elle-même. Son menton retomba et il porta une main à ses cheveux, pour les ébouriffer, comme s’il avait oublié son bonnet. Accrochée à ma porte, je n’osai bouger. Sa douleur me fit mal. Vraiment. J’étais presque nauséeuse de le voir ainsi. Je tenais trop à lui pour supporter ça sans broncher. Pourtant, rien ne me poussa en avant pour me couler dans ses bras et le réconforter.


    Cette révélation me fit fermer les yeux un instant. J’étais en deuil de lui, de nous… Mais je ne regrettais pas mon choix. Je savais ce qui allait se passer à présent et j’en soupirai de soulagement et de peine, tout à la fois. Je rouvris les paupières pour l’affronter et souris à nouveau, maladroitement. Je secouai la tête, avant d’arriver enfin à prononcer les mots nécessaires.


    — Je suis vraiment désolée.


    Ma voix était râpeuse, mais aussi déterminée. Il entoura son torse de ses bras et je reconnus une attitude que j’avais eue le soir de notre première danse : il contenait le chaos. Et je ne pouvais plus l’aider, malheureusement. Nos regards s’accrochèrent et je lus toute la déception dans ses prunelles. Après un échange silencieux où nous nous disions bien des choses, en partie une somme de regrets inavouables, il recula lentement, comme pour me donner le temps d’intervenir, mais je ne bougeais pas.


    Cela sembla infiniment long et rapide à la fois : le fil entre nous se distendit petit à petit, vibrant douloureusement une dernière fois avant de se rompre. Sur un ultime regard, il repartit dans l’escalier et je refermai la porte. Mon cœur était secoué, il était en deuil et une partie de lui pleurait à cet instant ; je l’avais senti quand j’avais décidé de m’ouvrir pour de bon à Jackson, dépasser la perte de Maden me prendrait du temps… Sauf que je n’avais pas envie de lui courir après à l’heure actuelle. Ma place était dans cet appartement. Enfin, le déclic avait eu lieu, celui que j’avais attendu des mois durant.


    Quand je me retournai après un gros soupir, je trouvai Jackson en retrait. Il se tenait dans l’embrasure du salon et j’entendais les rumeurs de voix derrière lui. De là où il était, Maden n’avait pas pu le voir, caché par le sens d’ouverture de la porte. Son regard était serein mais je devinais qu’il s’était autant inquiété que moi de ma réaction à cette confrontation. Si ça n’était pas facile, pour moi, ça avait dû être terrible pour lui. Pourtant, il n’avait pas esquissé un geste. Je compris qu’il m’aurait laissée aller vers Maden sans s’interposer. À ses poings contractés le long de ses cuisses, il avait dû se retenir à en avoir mal, je pouvais détailler ses tendons sous ses bracelets de force.


    Ce fut à son tour de soupirer et il franchit en deux enjambées la distance qui nous séparait. Je me retrouvai plaquée contre lui, à moitié soulevée, et cherchai ses lèvres pour le rassurer, lui communiquer ce que je ressentais pour lui. Effacer la crainte dans ses prunelles me prendrait sans doute du temps, mais je saurais être aussi patiente que lui.


    Les mains dans ses cheveux, je l’embrassai jusqu’à en perdre le souffle. Quand je me détachai de lui, j’avais envie de tout sauf de jouer en mangeant du guacamole.


    — Thia ! Ça sonne, s’amusa Jackson.


    Ses yeux pétillaient de malice. Je fronçai les sourcils et tournai la tête vers la porte. Un instant, l’inquiétude qu’il soit revenu me traversa. J’aurai parié que c’était impossible, mais… ? Bien décidée à ne pas bouger, je le lui fis comprendre, un grand sourire étirant mes lèvres.


    — Dans ce cas, on devra avancer ensemble pour ouvrir.


    — Comme ça ? s’enquit-il montrant ses bras autour de moi.


    J’approuvai. Et là, il fit quelque chose de « typiquement Jackson ». Il m’entraîna dans une valse impromptue, me portant à moitié. Je ris de surprise. Sur un dernier mouvement ample, il me bascula en arrière, à portée de la poignée. J’appuyai sur celle-ci et il m’aida à pivoter, suivant l’ouverture de la porte. Janis me contempla alors que, toujours tête à l’envers, j’éclatai de rire.


    — Je ne connaissais pas cette nouvelle mode pour accueillir. Bizarre, j’aime !


    Je me redressai en tirant sur sa veste de costume en cuir pour me rétablir.


    — Préviens les autres qu’il nous faut cinq minutes seuls…


    — Quinze, intervint Jackson.


    — Je prends ça comme un défi, remarquai-je, me servant d’un de ses classiques qui avait rendu son dernier séjour à Hawaï si agréable.


    Je l’entraînai aussitôt vers la chambre. Janis secoua la tête, levant les yeux au ciel.


    — Bien, j’allais vous rappeler qu’il y avait des hôtels pour ça ! annonça-t-elle en se dirigeant vers le salon. Salut, tout le monde ! Je crois qu’on en a pour une bonne demi-heure avant le repas, dites-moi qu’il y a un apéro ou je devrais déranger nos tourtereaux ; j’ai trop faim !


    Jackson m’avait déjà soulevée et me portait dans le couloir. Ses mains fermement arrimées à mes fesses me firent sourire. Je tirai sur le col de sa chemise, impatiente.


     


    FIN

  


  
     


    Fanny André est née en 1984. Elle vit actuellement dans les Alpes, où elle a grandi. Elle doit sa première parution, alors qu’elle était encore enfant, à un père enthousiaste qui a aussitôt lancé l’impression de plusieurs exemplaires du chef-d’œuvre, aujourd’hui introuvable. Si 2015 est l’année de ses premières publications chez des éditeurs, et que l’écriture a pris désormais une grande place dans son quotidien, elle essaie toujours d’inviter dans ses écrits les images, tableaux et musiques qui la font rêver, et qui, elle l’espère, en feront rêver d’autres.
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